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L'auditoire élait illustre etcliarmant, comme l'a i3it M. Vic-

tor Hufio; les notabilités politiques, les célébrité.s littéraires

semblaient s'être donné rendez-vous, jeudi dernier, dans l'en-

ceinte de l'Académie; et avec elles était aussi accourue, en

belle toilette, cette société élégante qui est de toutes les fê-

tes , de toutes les solennités , ornement naturel de itout

spectacle, curieuse de voir, curieuse d'être vue, occupant

et cbarmani nos yeux tandis que ces discours solennels

se prononçaient pour le plaisir de nos oreilles. — Cette

fois la séance avait encore un attrait de plus qui l'ordinaire,

et la curiosité était piquée au vif : d'abord les noms des ora.

leurs, populaires tous |r.

vei's titres : M. S:iiii

M. Victor Hugo, di'si;.

le dirai-ji'"^ If ui-iiii i\'

aiiuiiblcs [luia

i\ i|ii

irhil

r't à di.

HiiiMilp;

que les

l'I \r^ |llll. M'.|lrri\

< ;;ia\vv |i,ii |.>iiiciil;iir,.s ari-i |in.,i

de Tiiuiiiloire, tous, i Itur iiisu

|ifiit-i'lie, se promettaient bien le plaisir délicat que donne
l'é|N;:i anime fine, courtoise, poliment aiguisée et civilement

M. Saint-Marc Girardin, chacun le sait, professe avec éclat

dans sa chaire de Sorbonne, il professe la littérature fran-
i.aise, et fait un cours de critique comparée, ingénieux, spi-

liliii/l, luit L;iiiil('' de la jeunesse des écoles; or, ces bruyants
applaiiiHssciiicnl s ne sont pas sans avoir retenti jusqu'aux oreil-

les ili' M. lin;;.!, l'I il est permis de croire qu'ils n'ont été rien

11" M" alilr'

II.,

M.

.1/./

< Il"

qu'ils étaient souvent excités

'/i de Lormf, de Lucrèce Bor-
la firiindeM. Hugo. Disons, pour-

Saiiil-Marc Girardin, que .s'il s'est

iiipr iiiiiplaisaramentàrépigramme,

11 II ^li'S bornes de la critique, jamais
il n'a ilépassé siuluiii lus liiiiiti;s de la convenance ; le (irofes-

seur a même plus d'une fois et au plus fort de sa polémique
fait ses l'éserves admiralives en faveur du grand talent qu'il

se mêlait di^ critiquer ; évidemment le génie de M. Victor llu-

;;n n'iMaii |i(iiiit r'u cause, mais seulement quelques-unes de
s> ^ ii'iiMi's iiii [ilulôt encore quelques-uns de ses procédés de
.sljle et de cuiiipusition di'amatique. M. Saint-Marc Girardin

(M. ViclorHugo.; (M. Sainl-Murc Girardin.

j

a appelé lui-même la critique v l'art difficile d'employer le 1 ce témoigiiage que ses leçons en Sorbonne nous ont précisé-
|
Ion le conseil d'un autre esprit distingué de notre temps, tou-

bon ton à défendre le bon goût, » et nous devons lui rendre 1 ment offert le vrai modèle de cet art difficile ; toiyours, se-
|

jouis il a su conserver u l'agrément mèuie dans la justice; »
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et ce n'esl pas là, j'imagine, son moindre titre à l'immortel

fauteuil, l'Académie étant fondée [our être le sanctuaire des

lettres polies.

JVlais on sait que les poètes ont une extrême irritabilité d'a-

mour-propre; la moindre critique les offense, la plus ob-
scure les blesse; que sera-ce d'une critique applaudie?

M. Saint-Marc Girardin avait eu soin cependant, par esprit

de convenance et peut-être aussi de conciliation, (le termi-

ner son discours en protestant de nouveau de son libéralisme

littéraire: «Chargé, disait-il, de diriger la marclie encore

incertaine de tant de jeunes esprits , c'est vers l'antiquité ou

vers le dix-septième siècle que j'aime à les conduire comme
vers le modèle qui trompe le moins. Mais nous saluons les

modernes en passant, et nous y revenons avec empressement
quand nous avons touclié le but et affermi notre jugement.

Ûans nos écoles, messieurs, nous croyons à la gloire littérai-

re du dix-neuvième, et nous en sommes fiers, nous admi-
rons beaucoup et nous espérons beaucoup... »

Par malheur, ces précautions, polies et sincères sans doute,

se sont trouvées inutiles ; elles auraient désarmé tout autre
,

M. Hugo est demeuré inflexible dans son ressentiment, et

nous avons à regretter des paroles, surtout dans une bouche
aussi illustre, des paroles sans exemple encore i l'Académie.

Lorsqu'il advenait, comme aujourd'hui, que le sort eût la

malice de désigner pour répondre à un nouvel élu quelqu'un

de ses ennemis littéraires ou politiques , cet ennemi savait

oublier ses passions personnelles, il savait répondre au réci-

piendaire non pas en son propre nom, mais au nom de l'Aca-

démie même, cette région sereine, cette sphère des idées pures,

comme l'a si bien dit lui-même M. Hugo, en l'oubliant deux
minutes après. Une fois seulement il arriva qu'un académi-
cien, M. de Chateaubriand succédant à l'homme qu'il haïs-

sait le plus intimement au monde, Marie-Joseph Chénier

,

ne put réprimer son inimitié dans l'éloge qu'il devait faire de son

prédécesseur ; l'Académie dut s'opposer à ce que le discours

fût prononcé. — Aussi, disons-le, c'était pour nous comme une
violation des mœurs académiques, comme un oubli reprocha-

ble d'une tradition, déjà vieille, de convenance et d'urbanité

littéraire que ces paroles de M. Hugo, dans sa réponse au pro-

fesseur qui avait critiqué ses œuvres : « Dans cette position

nouvelle, votre horizon, monsieur, s'agrandira. Vous embras-
serez d'un coup d'œil à la fois plus ferme et plus étendu de
plus vastes espaces. A mesure que le point de vue se hausse,

la pensée monte. De nouvelles perspectives, dont peut-être

vous serez surpris vous-même, s'ouvriront h votre regard. »

— Suit une longue leçon sur la manière dont on doit entendre

et prali(iuer l'enseignement à une époque aussi grande, aus.si

avancée que la nôtre ; une leçon de professorat adressée à un
professeur 1

Quelques-uns pourtant ont soutenu que M. Hugo était dans
son droit et qu'il avait raison de se faire justice par ses mains

;

mais l'Académie, messieurs? oubliez-vous donc qu'ici les

noms s'effacent, et que vous n'êtes plus M. tel recevant M. tel,

mais un académicien, c'est-à-dire un héritier direct de nos

grands poètes et grands prosateurs, un descendant de ces il-

lustres génies, tout paré de la gloire qu'ils lui ont léguée,

et recevant, encore en leur nom, ce nouvel élu, qui a été

j ugé digne de venir s'asseoir sur les bancs immortels. Qu'à
donc affaire ici, je vous le demande, le nom propre, la passion

personnelle, la préoccupation égoïste,?

Nous regretterons toujours que M. Hugo ait donné à son dis-

cours cette couleur de mercuriale tout près d'être offensante,

—

d'autant qiie les idées élevées, les belles phrases, les senti-

ments généreux ne manquent pas dans la réponse de l'illus-

tre poète ; tout cela suffisait bien sans doute pour faire la for-

tune de ce discours, et certainement il n'était pas besoin d'y

ajouter cette pointe de dépit et de rancune, mal dissimulée

sous la pompe et la fierté des paroles.

En revanche, nous louerons sans restriction le discours

de M. Saint-Marc Girardin, écritavecuneélégance spirituelle,

une vivacité de bon goût, une légèreté, une finesse vraiment

charmantes : à coup sûr ce discours est un titre de plus que

le nouvel académicien s'est donné tout de suite au fauteuil

dont il allait prendre possession.

Il s'agissait de louer feu Campenon, dont M. Sainl-Marc te-

nait la place par droit d'élection : or, comme on l'a bien dit,

Campenon n a pas laissé une de ces renommées qui em-
barrassent la modestie du successeur; mais, si d'un côté, il

vous met à l'aise, de l'autre, il vous gêne singulièrement dans
vosfoiirlii'ii^ ilr |i,iiiiVMi''l''~^ et vous condamne, malgré vous,
àparlri'lr r.i iiH ri l'pliii\.{.'rstce que M. Samt-Marc Girardin
a faitadinilrmcnl ri rii Miriusaiit le plus possible la détressedu

sujet. Ciuiipciiuii avait ete journaliste pendant la révolution:

— ici naturellement l'éloge de Castor, je veux dire celui du
journalisme;— M. Saint-Marc Girardin, l'un des enfants les

plus distingués et les plus heureux de la prcs<;r, ivait bien le

droit de payer un tribut d'hommages ;i mih cm rllinl.' mère.— Campenon futanssi universitaire, (pirli|ii.' peu, |i;u' béné-
fice impérial ; bien ! voici la place trouvée pour 1rs louan-

ges de l'ullnx, c'est-à-dire pour celles de cette pauvre Uni-
versité si violentée par les Uodin et les NIni-Miiuliii de
France e.t de Navarre. Professeur illustre, M. Saint-Marc
GirariHn -i su ili'li'uilir avec liialiiir, avec conviction, je di-

rai iirr-iinc av( 1 \i\rU\ II' ((.rps riHuiguant dont il se glorifie

de fairr [larlic.ri ikhi, i v|ii,itluiMius ici avec plaisir quelques-
unes de ces ex( clli nirs paidlcs, uiianinienaenl applaudies par
l'auditoire: «lr Imi i|iir Napoléon, son fondateur, avait

marqué à l'Unn.a -ilr r~\ simpleet élevé eoiiime sont, parmi
lespeiisiTSilcriMii|H'icair, Imilrs .ellrs diiiil la ;^raii.lriii' a .Ir

prouver |iai I 1 il H : Iniiii- I |,ainr^H' ({iii ,i l'iiiilrr

et le travail, ri, |h,ui .rh, sa|.|ai\rr .rala.Mi Mil riirlllriivr

influence de la laniilli' , iir laiiiai-, srpairi 1rs rnlauls m ilr

leurs parents, ni de Inir iriii|i- , mui |i,ii | i iru'lr, mui mu imhi

]iar les idées; mais à rmllurlirr ,lr la launllr ri dr l,i mk irir

joindre riialiilude do la ilis,i|ilni,' ri >lu ilrviiir, iiirlrr, ilaiis

unejushî |iiup(irliuii, rialiual piihliipir ri r.'diii athui du-
liiesliijiir, viiilii la uiisMiiii dr l'IJuvcrMlé : vciilà l'I iiiversih'

telle que sou liuidaleur l'avait coiii,'up, et telle surloul que

l'ont faite le cours des ans et les conseils de la raison publi-
que. »

Ne croyez pas, d'ailleurs, que ces éloquentes digressions
aient nui à l'éloge de Campenon ; rarement, au contraire, aca-
démicien avait obtenu une aussi complète oraison funèbre.
M. Girardin, exhumant avec religion jusqu'aux plus petits
vers de son prédécesseur, a remis en lumière ce talent un
peu effacé aujourd'hui , talent doux et délicat formé à l'école
de Delille, adonné au genre descriptif et cultivant aussi l'é-

légie. La Maison des Champs, l'Enfant prodigue et les Mé-
moires sur Ducis, tel est le plus net du bagage littéraire de
Campenon. Retiré du monde depuis plus de vingt ans , et
force de donner désormais tous ses soins à sa santé vacil-
lante

, Campenon préparait, dans ses loisirs poétiques, une
sorte d'héroide sur le Tasse et sur Eléonore, qui demeure
malheureusement inachevée.—l'ousc es écrits se distinguent
par cette pureté élégante de style, par cette douceur gra-
cieuse do sentiments et d'idées que l'on voit briller aussi à
un plus liant degré sans doute dans les poèmes de Delille et
dans ceux de Millevoye. Partout on y retrouve sous le poëte
l'homme aimable, ingénieux, l'homme de goût et de cœur
qui sut, sinon atteindre une renommée éclatante, au moins
conquérir d'illustres amitiés, le charme glorieux de sa vieil-
lesse, et aujourd'hui encore, le plus bel honneur de son nom.
M. Hugo a voulu ajouter, lui aussi, quelques mots à la

notice si justement louangeuse que venait de tracer le ré-
cipiendaire

; il a trouvé de belles paroles pour louer à son
tour l'honorable écrivain que l'Académie vient de perdre;
et, après avoir vanté le talent du poète, il a terminé par ce
remarquable éloge de son caractère : « Rien ne dépassait
1 excelfence de son esprit si^ce n'est l'excellence de son cœur;
il avait le goût de l'admiration ; il recherchait les grandes
amitiés littéraires et s'y plaisait.jLe ciel ne lui avait pas donné
sans doute la splendeur du génie, mais il lui avait donné ce
qui l'accompagne presque toujours, ce qui en tient lieu quel-
quefois, la dignité de l'àme. M. Campenon élait sans envie
devant les grandes intelligences comme sans ambition devant
les grandes destinées; il était, chose admirable et rare, du
petit nombre de ces hommes du second rang qui aiment ceux
du premier. »

Maintenant, le mois prochain, nous aurons encore deux
intéressantes réceptions dont nous tiendrons nos lecteurs au
courant: d'abord, celle de M. Mérimée, auquel répondra
M. Etienne; c'est le fauteuil de Charles Nodier

; puis, quel-
ques jours après, celle de M. Sainte-Beuve, succédant à Ca-
simir Delavigne, et reçu, aussi lui, par M. Victor Hugo.

Nous avons brièvement exposé dans notre dernier numéro
la question du territoire de l'Orégon, qui divise les Etats-
Unis et l'Angleterre. Aujourd'hui également nous ferons rapi-
dement connaître la question de l'annexion du Texas, qui ne
menace pas moins les relations pacifiques des deux puis-
sances.

Le Texas est un vaste territoire qui s'étend de la Sabine, à
l'est, jusqu'au Rio-de-las-Nueches, à l'ouest, et de la rivière
Rouge, un des affluents du Mississipi, au nord, jusqu'au golfe
du Mexique. La Sabine le sépare de la Louisiane; la rivière
Rouge de l'Arkansas ; les montagnes de Saint-Saba des In-
diens indépendants; le Texas touche, vers l'ouest et le sud,
aux établissements mexicains de Coahuila et du Nouveau-^
Santander. Evaluée fort diversement et, selon le besoin de la

cause de chacun, augmentée ou diminuée avec exagération,
l'étendue de ce territoire, suivant l'appréciation la plus vrai-
semblable, est de cent cinquante lieues du nord-est au sud-
ouest et de quatre-vingts lieues de large, c'est-à-dire d'un
tiers environ de la superficie de la France. Le terrain y est
fertile. Celui des côtes, qui, sur un développement de cent
cinquante lieues, offrent au commerce plusieurs ports naturels
comme Galveston et San- Luis, est très-propre à la culture du
riz, de la canne et du coton, par la température brûlante qui

y règne. Dans la partie centrale, la lerre, vierge encore, porte
la végétation la plus vigoureuse et promet de riches récoltes
de maïs et de tabac. La partie supérieure, c'est-à-dire le

point le plus éloigné de la mer, forme un vaste plateau d'où
découlent en grand nombre des rivières fort considérables,
le Brazo, le Guadelupe, le San-Jacinto, le Natchez, l'Arroyol
toutes navigables, jusqu'à vingt lieues, quelques-unes jusq'u'a
quatre-vingts lieues dans les terres. Là il neige fréquem-
meiit l'hiver, et le sol ainsi que le climat se rapprochent de
ceux des Etats du milieu de l'Union. Les montagnes du nord-
ouest, qui sont un démembri'iiient des montagnes du Mexi-
que, présentent des iiiinrs assrz ridies d'or, d'argent et de
1èr. Somme loiile, el sans ailnirlire les exagérations des récits
que font, pour aluisrr 1rs faiiiillrs i\v cohuis, les spécul.ileiirs

enterres, le Trvisrsl nu pi^s Iri iilr ipii, la.niis aux manis de
la race active ri indusinruM' .pu prupl(! ri'nion, parviendiait
proinplement à la lulirsse ri ,i la pins gramlr prosp.-nir.

Le Texas était autrriuis cumpris dans riinninisr idiaidiio

de terrain dont la Fraiicr ri'rlamail la pinpiiri/' s.hk Ir ii,,nt

de Louisiane ; i-ar du ir>lr d n'y ml pniiiiis de drlinnlation
de ternlnnr ,.iiiiv 1rs pusM'sMniis rspa;;imlrs et françaises.
Lors(pir 1,1 iM.uirr iriidii la !, M nir a l|-nnin, elle lui trans-
mit dunr li^- diniiv ipirllr

I

i.;ii a, ,11 MU- liinl ou partie
du Trvas ar I; ni.ils pnsir, inn rlllrlll , Inisipir n-spaLMIf.
ni INI'I. rrda Irv Id Ir,;, Il ninll rrllr- ahar 1rs vS-
l'iilsdr y\. (day, rr ra I irllmirnl a Ir pirlniii,,,! sur
loiite la contrée située à l'ouest de la Sabine, qui fut prise
comme limite. On ne tarda pas à se repenlir d'être demeuré
.sourd aux observations de M. Clay; on chercha depuis, mais
vaiurniriil, à lai licier ce qu'on avait abandonné; enfin en
l.sr.ii, 1,1 („/;,//,,/, rArlciinsas, à l'occasion de ces tentatives
iiiipiii-.>aiiirs dr laihal, imprima ce (pii suit: « D'après les
iiiloniiatiDiis pnisees à une source qui méiile la plus haute

confiance, il paraîtrait que nous ne devons plus nourrir l'espoir

d'acquérir le Texas tant qu'un parti mieux disposé pour les

Etats-Unis ne dominera pas au Mexique, ou peut-être tant
que le Texas ne secouera point le joug au gouvernement mexi-
cain, ce qu'il fera, sans doute, dès qu'il aura un prétexte rai-

sonnable pour en agir ainsi? » Plus tard on a vu là une insi-

nuation, la confidence de ce qui était prémédité dès lors et

de ce qui a été fait depuis. Un des plus chauds partisans du
président Jackson, Samuel Houston, qui avait été gouverneur
du Tennessee et représentant de cetEtatau congrès, abdiquant
sa qualité de citoyen arni-ricain, se rendit au Texas, où il fut

suivi par un certain nombre d'imitateurs du même parti.

Bienlôt l'agitation se manifesta, elle alla croissant, elle me-
naça peu après d'éclater. Les Etats-Unis voulurent voir si ces
manilestations n'avaient pas fait revenir le Mexique de son
éloignement pour la cession de cette contrée: ils le trouvè-
rent plus formel que jamais dans ses refus. Ils s'avisèrent

alors de contester la délimitation, découvrirent une autre ri-

vière également appelée Sabine auprès de Lorédo el préten-
dirent que ce devait être celle-là dont on avait entendu parler
dans le traité. Toutes ces arguties ayant été repoussées, le

Texas fut excité à la révolte contre le Mexique et une mani-
festation armée des Etats-Unis sur leur extrême frontière

soutint le moral des insurgés, imposa à l'armée mexicaine et

aida à la déclaration d'indépendance du Texas qui fut bientôt
reconnue par le gouvernement de l'Union.

La question de l'annexion du Texas a ses adversaires et

ses partisans au congrès. L'Union se divise en deux grandes
sections, les Étals libres et les États à esclaves ; les premiers,
commerçants et manufacturiers, et situés au nord; les au-
tres, concentrés au sud, adonnés à la culture du tabac, du
riz et du colon, et défendant le principe même de l'escla-

vage, parce que, sous leur climat, la trop grande chaleur et

la nature même de leurs cultures ne permettent guère qu'aux
nègres de travailler la terre, et parce que d'ailleurs le blanc
ne travaille pas là où le travail est la marque de la servitude.

Les intérêts différents ou plutôt opposés des deux natures
d'États rendent grave toute annexion, parce qu'elle vient né-
cessairement changer dans le congrès el dans la lutte constante

des intérêts le rapport des forces respectives; aussi la réu-

nion du Texas a-t-elle été bien vivement débattue, et est-

elle revenue plus vivement que jamais en discussion toutes

les fois qu'il s'est agi d'élections présidenlielles.

M. Tyler, dont les éminentes fonctions vont prochaine-
ment expirer, semble vouloir consommer l'annexion du
Texas avant la fin de sa magistrature. Nous avons dit, dans
notre avant-dernier numéro, en quels termes pressants il a

engagé le congrès, dans son message d'ouverture de la ses-

sion, à ne tenir compte ni des objections du Mexique, ni des
dispositions que pourraient montrer à cette occasion des puis-

sances étrangères. Depuis lors la situation s'est encore ag-
gravée. Le gonvernement mexicain s'était préparé à recon-
quérir le Texas. Le ministre américain à .Mexico lui a signi-

fié que, la question de l'annexion étant actuellement soumise
au peuple américain, toute tentative du Mexique sur leTe.xas

serait considérée comme une offense. Ce singulier casus belli

a été repoussé vivement par le ministre mexicain, qui, ré-

criminant très-amèrement contre les Etats-Unis, a rappelé

tontes les intrigues au moyen desquelles le gouvernement de

l'Union a détaché le Texas du Mexique. L'envoyé, M. Slian-

non, a répliqué au ministre mexicain, M. Rejon, par une
dépêche qui se termine ainsi :

« Le gouvernement des Etats-Unis trouve sa propre justi-

fication dans la pureté, l'intégrité et la fidélité qui ont carac-

térisé sa brillante carrière nationale, et,qui commandent la

confiance et le respect du inonde civilisé. Si le gouvernement
du Mexi(|ue constitue une exception à cette vérité, le gou-
vernement des Etats-Unis, auquel le soussigné soumettra les

notes de Son Excellence don Rejon, sachant ce qui est dû à

son propre caractère, peut corriger et corrigera I opinion er-

ronée qu'a malheureusement le Mexique, par des moyens
plus efficaces que ne le seraient toutes les réfutations écrite?

que pourrait opposer le soussigné aux calomnies émises et

réitérées dans les notes de don Rejon. »

Après avoir lancé celle note, M. Shannon a expédié un de
ses attachés à Washington. Le président Tyler a résolu du

profiter de ce débat irritant pour chercher à soulever l'opi-

nion publique et emporter l'annexion. Il vient donc d'adres-

ser au congres un nouveau message, tout spécial, recomman-
dant l'annexion immédiate, dût la guerre être immédiate-
ment déclarée. Le congrès, qui ne semble pas partager celte

impatience, au lieu de s'occuper aussitôt de la question, a

renvoyé l'examen du nouveau message au comité des affaires

étrangères.

Les feuilles américaines et les feuilles anglaises débattent

fort coniradicloiremeiit quels sont dans cette queslion les

engagements el quelle sera l'allilnde de la France. Selon les

uns, notre gouvernement aurait promis au gouvernement des
Etals-lnis de ii'sirr neutre et iiidilférenl ; — .selon les au-
tres, il aiiiail pi, unis an i:niivei nemeiil aiir|ais de joindre ses

|)rulesi,iliiiii^ ,iii\ Mriineseciiilieraiiik'Miiii. De cesaflirinalions

contraires ipulle est la vraie? Un journal de Londres n'a pas

craint d'imprimer qu'elles l'étaient l'une et l'autre.

lies t'onsril!* lie l'riiil'lieniiiie!» n Paris.

Dans le vieux langage français, nu appelail aulrefois priid'-

lionimes des hommes sages, de lion conseil. Depuis, ce mot
est entré dans le laiigiiire législalif pour signifier un tribunal

spécial, une juridiction palcinellc el de famille, où des juges
élus par leurs pairs prononcent graluiteineiu, ou avec des
frais excessivement minimes, sur les conleslalions qui peu-
vent s'élever eiilre les ouvriers et les fabricants. Ce^ Iribii-

iiaux particuliers ont reçu le nom de Conseils de priid'-
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liommcs. On pense que l'oriçine de cette institution remonte

aux juiés-niaicliands, qui, oans les anciennes corporations,

jugeaient les dillthends. Toujours est-il que le plus ancien

tribunal connu sons celte dénomination remonte au quinzième

siècle, à l'aniiée liî)2, où, sons le bon roi René, furent éta-

blis lesprud'liiimnies pêcbeurs de Marseille, qui connaissaient

des cas de pèclie, et dont les membres étaient élus par les

pêclieurs. Ces prud'hommes pêcheurs existent encore à Mar-
seille. Dans une circonstance récente, lors de l'arrivée en

France de la duchesse d'Aumale, nous les avons vus, revêtus

do leur costume pittoresque, venir présenier en corps leurs

hommages à la jeiuie princesse. Plusieurs siècles s'écouleront

ensuite sans qu'on entendit parler des conseils de prud'-

hommes. Ce ne fut qu'en 180G, le 18 mars, qu'il en tut orga-

nisé un à Lyon pour juger par voie de conciliation les pelits

dilTérends qui s'élèvent tous les jours, soit enlie les fabricants

et les ouvriers, soit entre les chefs d'atelier et des compa-
gnons ou des apprentis. Il était tout naturel, en effet, que
ce fittdans une ville comme Lyon, où l'induslrio est souinise

à une organisation toute spéciale et k des usages particuliers,

qu'une semblable institution prit naissance. En effet, dans

l'industrie de la soie, on ne connaîtpas généralement, comme
dans celle des filés et des cotons, le régime de la manufacture.

La matière première, c'est-à-dire la soie, est donnée à l'ou-

vrier, qui doit rendre au négociant, en échange d'un salaire

convenu, une quantité déterminée d'étoffe. L'ouvrier est éga-

lement propriétaire de ses métiers, qu'il dirige, entretient,

répare à sa fantaisie, et selon ce qu'il croit le plus utile à ses

intérèls. Avec une pareille organisation, qui concilie des deux
parts l'indépendance réciproque du maître et de l'ouvrier,

qui, à l'obéissance qui règne dans une manufacture, siibslilno

de libres conventions qui se débattent et se modilient à

chaque instant, il devait nécessairement surgir à tout moment
de pelits froissements, de petites discussions d'un intérêt

fort minime, il est vrai, mais qui auraient été interminables

si elles n'avaient pu être examinées et vidées par un juge
amiable, et qui, en même temps, à raison même de leur peu
d'importance, n'auraient pu supporter les frais et les lenteurs

de la justice ordinaire.

C'est pour statuer sur ces légères contestations qu'ont élé

institués les prud'hommes, ces amiables compositeurs des
différends de l'industrie. Les avantages en !ont été tellement

reconnus, qu'aujourd'hui soixante-cinq de nos cités indus-
trielles sont dotées de cette précieuse inslilution.

Paris seul avait été exclu jusqu'à ce jour du bénéfice de
celte législation paternelle; et cependant quelle ville mérite

aujourd'hui, plus que lacapilale de la France, le nom de cité

industrielle? Toutes les industries, nièmc l' llrs qui, à cause
de sa situation topographique, seinlilin'iil devoir lui èlreles

plus étrangères, comme, par exciu|ili', li mn-li iiclidii des
navires en fer et celle des niacliiii.'.-. ilr naMgalion, n'y sont-
elles pas représentées, qiiclciin's-iiiics même sur une grande
échelle? Une ville eidiu dniii |.

sont élevées, pour les onze [m'inieis ii

de iriS,ll7'2,l!l.i li

premier ordre? Ft

ations en douane se

ois de ISii, à la somme
pas une cité industrielle de

l'peiidaiil, jusqu'à ce jour, on avait

' paix, qui, par ses conci-
<riiir sur des 'bases équi-

liihioublié de la dulei d

liants (fforis, c(hiIi

tables l'orgaiiisaticM

Examinons acliii-lleiiiriii en quolqnrs mots quelles sont les

attribulions de ces conseils de iiiud'honunes, les droits qui

leur sont déparlis, la manière dont ils doivent fonctionner.

Le but principal est, comme nous l'avons dit plus haut, la

conciliation. A cet elTet, le Iribunal- ou plutôt le bureau par-
ticulier, formé d'On fabricant et d'un ouvrier, est pour ainsi

dire en permanence. 11 existe en outre un bureau général

composé de plusieurs membres, dont le nombre varie suivant

les localités. Celui-ci n'a à juger que les contestations qui
n'ont pu être éteintes par rmterventioii du bureau particu-

lier, et c'est le plus petit nombre. Enfin l'appel des jugements
rendus par le bureau général est porté devant le tribunal de
commerce, mais il n'a lieu que dans des cas inliniment rares.

On en jugera par la statistique snivante •. sur l")"),7ôO affaires

soumises aux conseils de prud'hommes dans l'espace de neuf
années, 128,519 ont été amiabltment conciliées par le bu-
reau particulier; les jugements rendus sur les autres n'ont

été frappés d'appel que dans ISo cas; c'est à peu près un sur
mille.

Le ministère des hommes do loi, dans louto la généralité

du n;"l, u'esl puiit admis devant les conseils de prud'hom-
mes. AiuM ( y voit ni avocats, ni agréés, ni huissiers; les

|iarlies compaiaissent en personne, et ne peuvent se faire

remplacer que dans les cas d'absence ou de maladie consta-
tées; encore le reniplin-ant doit-il être exclusivement un pa-
rent marchand ou négociant. Les frais de procédure se ré-

duisent ainsi à un cliilTre tout à fait insignifiant.

Jusqu'à concurrence de c^nt francs ils ont le droit de ju-
ger en dernier ressort.

Qiiiind on pense que les évaluations l<

lent à trois cents millions par an le cli

di'vurent en France l'administraliiui de

judiciaires, on songe avec elTroi à i ell.;

sur le temps, la fortune et l'indiislne d

précie d'autant mieux les hienriiils iliii

Ceci posé, disons quelques mots de l'ordonnance du 29 dé-

cembre dernier, qui institue à Paris un essai de conseils de

prud'hommes. Sous disons un essai parce qu'il ne .s'agit pour

le moment que de faire une expérience sur l'industrie des

métaux. A cet elTet cinq catégories distinctes sont créées :

la première comprend les mécaniciens, constructeurs de ma-
chines, fnnileurs, fabricants de grosse chaudronnerie, ser-

iiiners et e;iii lissiers; la seconde, les orfèvres, fabricants de
phii|iii', liijiiuiiirs ; la troisième, les fabricants d'instruments

de piiTiMou, d'optique, de musique et d'horlogerie; la qua-
trième, les fabricants de bronze, ciseleurs, doreurs, estam-
peurs, lampistes, ferblantiers ; enfin la cinquième, les fabri-

cants d'armes, d'instruments de chirurgie, et les coute-

liers.

Chaque catégorie nommera séparément ses représentants,

savoir :

La première, i fabricant, 1 ouvrier.

La seconde, 2 id. 2 id.

La troisième, 2 id. 2 id.

La quatrième, 2 id. ) id.

La cinquième, i id. 1 id.

En tout, L'i membres, parmi lesquels 8 maîtres et 7 ou-

vriers. De plus, à ces 1S titulaires sont adjoints 10 sup-

pléants, par proportion égale entre les maîtres et les ou-
vriers. La durée de leurs fonctions est de trois ans.

Le nouveau tribunal doit être installé dans une des dépen-
dances du Palais-de-Jnstice. Le conseil municipal a voté pro-

visoirement une somme de 18,01)0 fr. pour l'appropriation du
local. Espérons que ces travaux promptement achevés met-
tront l'instituliou nouvelle en état de bientôt fonctionner à

Paris.

Nous aurions encore d'autres voeux à former: c'est que
l'administration voulût bien s'entourer, pour l'expérience

qu'elle va tenter, de toutes les liimièros, afin de la rendre
plus décisive et plus coucliianlo. Or nous craignons presque

qu'elle ne cherche à les otoulTer; car, si nous sommes bien

informé, ne se serait-on pas trop préoccupé de la formation

du corps électoral, formation qu'on aurait confié au bureau

de la garde nationale, et non comme on devait s'y attendre

au bureau du commerce'.' A quoi bon en eflet, aller cher-

cher les considérations politiques, quand il ne s'agit que de

rendre entre fabricants et ouvriers, et aux moindres frais

possibles, bonne et prompte justice?

Depuis 1819, c'esl-à-dire depuis vingt-cinq ans, on songe
à constituer à Paris un conseil de prud'hommes; il .semble-

rait donc que l'on peut aujourd'hui l'instituer sans être ac-

cusé de trop de précipitation.
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Le bal de l'Opéra est on pleine activité; il bruit, il tonne,

il ronle, il iiuigit; ou voit qu'il sait très-bien que les nuits lui

sont comptées, et que, cette année, il n'a pas longtemps à

vivre. Eu elTet, le carnaval, grand prêtre de ces nuits écbe-
velées, sera bientôt enteiié. Le mardi 4 février prochain, on

prononcera son uiiumhi Innelire au milieu des derniers cris

delà bacchanale; ihi-m se pl,iiiit-on partout de la rapidité de

cette vie et de celte juie epliémère ; et, comme a dit Déranger

d'un vieux carnaval aussi rapide que celui-ci.

On crie à la ville, ;'i la cour :

Ahl qu'il est courl! ah! qu'il est court!

Courte et bonne, voilà, cette année, la maxime du bal de

l'Opéra, et II tu use amplement, comme ces pa'ieus qui, au

lieu de songer à leur salut en sentant la mort plus proche,

ne finit qno redoubler de fiireiir et se damner davantage.

Le bal de l'Opéra est i un de, vieilles
i ii,l il ni iniis parisiennes

qui sont devenues le pin, iin>i iiiin,ii,,ilili , el niitchangétout à

lait de pliysioiioniio. Je vouJi ais Inen que, pal une de ces évoca-

tions surnaturelles quine se pratiquenlquedaus lesiomanset

poésies funlusliqnos, dans les mélodrames et dans le royaume

des fées, on pût faire revivre aujourd'hui une de ces mar-
quises blanches, mn-quées, mouchetées, un de ces geulils-

hoinmes à manchettes, qui ont présidé à la fondation du bal

lie l'Opéra, sous l'inspiration de notre aieiil monseigneur

d'Orléiius, régent de France, et qu'on les jelal -an, préparation

au milieu du terrible lolmbohu ipii a n iiipLni i r, letes noc-

turnes inaugurées par les habits à padleili-.. le, nnuirlies, la

soie, la poudre, le traître sourire, l'aMllade i -i |iii iii , les pin-

pos mystérieux et doux, le parfum, le vieej.'alanl el le lihei-

tinnge à belles manières. Bon Dieu! que de\ieiidiaieni-ils?

que penseraient- ils'.' Oii fuir? où se cacher'! Que de maux de

cœur! que de crises de nerfs! que d'évanouissements!

Nous donnons iei un échanlillon de cette grande métamor-
phose du bal de l'Opéra, ou pinint c'est l'ima;.'!- du bal lui-

même, résumée dans la pei,nni,e de ee ni-iMUnia-e In/aiie

et iuOU'i que nous niellnn, ,"il, h , VellV , ehel lerleln.

Vois-til ce nez qui va sur les liii,ees de la pniiiine de tel le'.'

ce ;;()ulVre entr'ouvertqiii a pu autrefois s'appeler une bouche?

ces lèvres pendantes, ces yeux lubriques, ces dents de bro-
chet, ce finiil silaiiiipii' coiffé d'un casque échevelé? Vois-tu
cette liouppei unie dehiaillée, ces bottes à revers au bout de
ces jambes eldc ee< i m, ses nues, cette cravate en lambeaux,
ce gilet cousu d'èi^nlli, d'Iiniires, ces mains provoquant la

terre et le ciel, celle linninlle vide,— armoirie du carnaval...— c'est le bal masqué d'aujourd'hui, ce sont ses joies folles,

avinées, diaboliques, goguenardes, que M. Eugène Sue a si

admirablement représentées, dans son Juif errant, sous le

nom de Nini-Moulin.

Nini-Muulin mène la ronde infernale; Nini-Moiifin con-
duit, à l'assaut l'année des danseurs hurlants et des danseuses
échevelées, faite tout entière à son image. C'est au plus fort

de l'action que Nini-Moulin s'engage; il roule, il galope, il

mugit avec la trombe que l'orchestre de Musard soulève.
Nim-Moiilui triomphe sur toule la ligne.

Le foyei de l'Opéra a cependant gardé quelques apparences
des doctrines passées, tandis que l'intérieur de la salle est
lout à l'ait abandonné à la nouvelle licule et aux exploits des
Nini-Moulin. Dans le foyer on cherche encore à se donner
certains airs mystérieux et coquets ; il y a toujours là des do-
minos qui ont la prétention de nouer des intrigues, el des
Céladons, jeunes ou vieux, qui s'efforcent de se faire î7i(n'-

(juer, et elieieheni |.,irtiiiit des aventures merveilleuses, des
conquêtes di' dm lie, -es, qu'ils finissent par ne jamais trou-
ver. Cepeinlaul le débardeur a droit de cité dans ce foyer, qui
s'avise d'afi'ecter encore des manières de foyer comme il faut,

et si vous faisiez tomber tous ces masques et tous ces capu-
chons qui cachent ces visages, vous verriez de quelle étoffe

sont faites aujourd'hui les princesses qui embellissent le foyer
du bal de l'Opéra, et à quel taux se cotent les marquises.

Le débardeur est une jolie invention, je l'avoue; Gavarni,
d'ailleurs, l'a populari.sée. Que dites-vous de ces deux débar-
deurs occupés à terminer leur toilette pour aller au bal de
l'Opéra? N'est-ce pas que cela est à la fois déluré et gra-
cieux? ces petits minois féminins encadrés dansles flots blancs
d'une longue perruque poudrée; ces tailles sveltes et cam-
brées, mises en relief par une écharpe flottante; ce large pan-
talcnde velours à bandes d'or ou d'argent, qui dessine le con-
tour d'une cuisse souple et agile; ce pied relevé par un bas
de .soie à jour et coquettement enferme dans un lin soulier
verni qu'éclaire une bonde de velours écarlale ; en vérité,

cela ne réconcilie-t-il pas avec le bal de l'Opéra? Et il faut
voir comme le débardeur enl«nd la danse, non pa.s la danse
enragée et vineuse de Nini-Moulin, mais la danse d'Eve dam-
née.

Tandis que le débardeur, de son pied leste, se glisse à
Iravers la foule et se mêle aux plus joyeux desservants du
dieu Carnaval , les siin|iles mortels qui sont venus là sans
déguisenient et à visage découvert, sur les traditions de Lo-
velace qu'ils ont reçues de leurs pères, sur les beaux récits

que les romans leur ont contés des meiM illi use, lencontres
et aventures dont le bal de l'Opéra foi, le; louie l'espèce
des lions désœuvrés , des lions crédules, des petits jeunes
gens fraicliement éiJîancipés, des étudiants en médecine qui
cniireiit après leur idt".l, des provinciaux qui comptent épou-
ser des princesses de Tiébison.ie, — les demoiselles qiu es-
pèrent un mylord ou un prince russe, les romanesques qui
méditent des enlèvements, les prodigues qui ont lu quelque
part qu'on trouve à chaque pas, au bal de l'Opéra, des filles

de millionnaire à séduire; tous ceux-là se promènent de long
en large au foyef, dans les corridors, regardant les passants
sous le menton, mettant le nez aux vitres des loges et atten-
dant que Plulus, le dieu des héritages, ou le petit Cupido',
avec son tlambeau et son carquois leur disent : « Halte-là, voici

ton afl'aire ; tu vas être riche ; tu vas être aimé, n

Mais savcz-vous quel est 'aujourd'hui le dénoùment ordi-

naire de tous ces rêves des Mille et une I^^uits? je vais vous
en donner quelques exemples.

Ce monsieur, vu par le dos seulement, qui s'appuie non-
chalamment contre la muraille, son chapeau sur la tête, le

poing sur la hanche et qui prêle l'oreille aux paroles d'un
petit domino noir de tournure très-fine et assez tentante

,

devinez ce qu'il est? garçon de café du Palais-Royal; il

est tout de noir habillé comme un diplomate; il a pris des airs

magnifiques qu'il a calqués exactement'sur un membre du
corps diplomatique auquel il versait tous les matins le café au
lait, si bien que le petit domino croit avoir affaire à un am-
bassadeur. De sou côté, le prétendu aniliassadeur est séduit

par le satin, la voix douce, le pnd iinmioii , la peiUe main
gantée qui lui parlent; ce ne peut èire iiiinne i onilesse du
faubourg Saint-Germain, pen.se-t-il , et déjà il inojctte delà
séduire et de s'allier par là aux Montmorency ; ipii sait même
si elle n'est pas cousine de l'empereur d'Autriche! Mais quelle

sera tout à l'heure leur surprise et leur déconvenue à tous

deux, quand la comtesse saura de sa voisine la marchande de
modes, qui rôde parla, i|ue M. l'ambassadeur débouche
toute la journée des bouteilles de bière et verse des petits ver-

res à vingt centimes, tandis que , de son côté , M. l'ambassa-

deur apprendra que sa comtesse est blanchisseuse de fin à
Ratignolles.

Plus loin, apercevez-vous cet homme mûr qui cherche à

se donner des airs folâtres en plaçant crânement son feutre

sur l'oreille? Un masque féminin le prend amoureusement
sous le bras, et lui glisse .'i voiv lia,se une do ces déclara-

tions galantes dont les (lin i-|ii|ili i.i I oiiib des bals de l'Opéra

sont si avides, et qu'ils |iiuii, nm ni a travers les flots ameu-
tés (le la foule ; notre boiuiue est ulieiitif : à son œil plein de
jiiliil.diun, à son nez épanoui , à sa lèvre qui savoure , vous

devinez qu'il boit sa conquête el s'enivre d'elle, tjnelle bonne
loitiuie! La jeune t'euime, timide et haletante, se penche vers

lin ; elle ose à peine |i, Il le,
;

,011 einn li.il
; sa \oi\ ireiidh;

ce que c'est que la lourd, 'a |i,r.siiiii h ioiii|,ImiiI de la pu-
deur!... C'est un,' ni-ieie ! .-"éciie uolie coni|ULTanl ravi!...

— llesl niir l|riiia,,iede l'A mbigu-Couiique, répond uue voix
i|iii ,e p. 1,1 ois-iloi dans la loule.

Le j.liis eoin|noniis cependant et le plus à plaindre, c'est ce
letit jeune homme, le cou serré dans sa cravate comme dans
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un carcan, fraicliement coiffé, frisé, oint, pommade, et lais-

sant courir sur son menlon et sur sa lèvre juvénile un [loi

naissant, une barbiche. Il est tout frais émoulu du collège- "

va six mois ii peine ipTil f:ii-

sail. encore SI \iliilnHiplni' \i'r-.\

pourrachevci' im'il c^i \.'iiii;iii

bal de rO|iéra ; l-iica ! (piulles

délices il s'y promet ! va-t-i

en ruuer de ces femmes! et,

en effet, à peine a-t ilmisle

pied dans cet lildorado, qu'aus-

sitôt une taille légère se dé-

tache d'un groupe de dominos

élégants , et vient droit à lui ;

Anacliarsis frémit de tout son

corps en sentant le bras de l'in-

connue mystérieuse se poser

sur le sien; un riche domino

de satin dessine les formes

agréables de la belle aux che-

veux blonds (elle a des cheveux

blonds) ; elle parle , et l'oreille

d'Anacharsis savoure avide

1 cenenda.it de louer le rùle de la Chercheuse d'.-sprif ; elle ne 1 queur triomphant ou voisin du triomphe; cependaiil il y a

'

sait ien elle ne comprend rien ; tout cela est un logogriphe nue récompense qu'd sollicite, un dertiierbonheiirqu il exige,

nour elle'- leurcux Anacliarsis !

b n
.

| ^,^^^ ^^ ^^._, . découvert ce visage charmant dont .1 n a p..
pour eue , iieun-uA Aua^-uo.o o

^^^^ deviner les grâces sous le

masque jaloux qui les lui cache;

c'est de contempler ces jolis

veux qui doivent lancer des

flammes, ces lèvres d'où sont

parties tant de paroles eni-

vrantes. « Non , monsieur, je

ne veux pas me démasquer; je

ne me uémasquerai pas ! de

grâce, n'insistez pas; finis-

sez! » Mais Anacharsis est de-

venu pressant, éloquent, atten-

drissant... On a beau faire; il

faut céder... on cède ! Le mas-

que tombe, la vieille reste, et

la beauté s'évanouit. C'était

une Amaryllis de cinquante ii

cinquante-cinq ans, en effet,

qui avait profité des licences

du bal de l'Opéra pour revenir

tion à l'école da droit

hélas! à ébranler la salli

il rougit , il soupire, il pousse de

; sou d'il n imboie, son sang bout ; ell

Je ne sais pas ce qu'ils se sont dit toiil il coup; mais Ana-

cliarsis est rayonnant; il a tout ;'i lait l'air salislaild mi vam-
Ccci vous prouve (pie le parti le plus prudent à nrendre.

quand on va au bal de l'Opéra , c'est de se mettre àans ime
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loge avt^c un masque ilo sou clioix , et

dont on connaît ijaii'ailement le visage,

pour éviter toute (lisgnico , et de contem-

pler du liant de sa grandeur cette co-

médie de fous ou de dupes qui se joue

au-dessous de vous. •

— Les acteurs anglais ont terminé

leurs représentations ; la dernière a eu

lieu samedi, au théâtre de l'Opéra-Comi-

i|ue ; M. Macready et miss Faucitt ont

emporté à Londres le souvenir recon-

naissant de riiospitalilé toute gracieuse

q:ie Paris leur a faile ; les bravos, les

éloges ne leur ont pas manqué; peut-

être même la galanterie française a-t-

elleété plus loin dans lecompliment,_que

le talent réel des artistes anglais ne l'exi-

geait; mais en fait de politesse et de

bonne hospitalité, il vaut toujours mieux

aller au aelà que de rester en deçà.

Quoi qu'il en soit, miss Faucitt est une

artiste remarquable, et Macready a bien

aussi son mérite : c'est un liomine intel-

ligent, soigneux des détails , d'une dic-

tion savante , d'une expérience exercée;

mais nous nions que ce soit un acteur

de génie , couinie cpielques-uns l'ont

écrit; et ([uand on se rappelle Talma,

on sent l'iminensilé qui sépare l'habile

M. Macready de l'arliste de génie.

Le roi l'a voulu voir, comme dit La

Fontaine dans sa fable du Singe et le

Léopard , et il l'a vu; S. M. a paru sa-

tisfaite. L'Angleterre, comme on sait,

est la bien venue aux Tuileries ; comme
marque de la satisfaction royale, M.Mit-
cbell, directeur de la troupe, a reçu

de la gratilude de Louis-Pliilippe une

tabatière d'or : en vérité, on ne pou-

vait faire le même don à Macready

et à miss Faucitt : imaginez lady Mac-
beth et Othello armés, chacun, d'une ta-

batière; le roi a très-bien compris le péril, et il leur a fait

remettre, à Macready un poisuard enrichi de diaiuanls, à

miss Faucitt un riche bracelet. Si Olhello et Macbeth veulent

prendre ni.r |nisc, (l;iiis Trutr'acle, ils s'adresseront à la ta-

batière de M. .Milrh il. Ah! pchtt!

Los clii-'ls ;irab(_'s l'ii ont assez comme cela, et sont repartis

pour l'Algérie le 25 du présent mois.
Qu'Allai) les conduise, et (jue le rosier de
leurs prospérités soit toujours fleuri !— Nous recevons une triste nouvelle,
et nous l'annoncerons avec tous les mé-
nagements qu'elle exige

, pour ne pas
causer aux âmes sensibles une trop vive
émotion

; préparez-vous donc, ô vous
tons (jni me lirez, à recevoir un coup ter-
rible; que vos cœurs s'attendent à tres-
sailhr, vos yeux à verser des larmes. —
La... Faut-il parler?... la gi... Acheve-
rai-je';...Lagira...la girafe du jardin des
Piailles est morle. Jetez un cri funèbre,
orfraies lie I,, iin^iiagerie! tigres et lions
Suyr/, allrihll 1',

!

C'flaitcelli-ljulleet gigantesque girafe
qui élait venue, du fond du désert, pour
s'abriter au milieu de notre civilisation,
avec sa haute taille et son œil si mélan-
colique et si doux ; elle y a vécu quinze
ans avec résignation, mais .sans pouvoir
oublier complètement son ciel natal et
son déseil. Ou voyait, à son regard tou-
jours trisie et languissant, qu'elle aurait
mieux aimé vivre inconnue et brouter
en hlierté la feuille de l'arbre sauvage.

Tout ce qui peut cependant charmer
les ennuis de l'exil et llalter sa vanité,
la girafe l'avait olil.'im; ,lrs i.n.'lcs l'ont
chantée, desatudi'iiiiciriisluMiiil, adressé
des letlres; la fiiiilr lailiiniaii toute la
semaine et encore le dimanche : elle a
eu l'alfection des bonnes d'enfants, l'ad-
iniratiou du Jean Jean, la tendresse des
petits garçons. « Allons voir la girafe! «a
été longtemps le cri universel.

Maintenant elle n'est plus! La mort
n'a pas plus respecté cette grandeur
qu'elle n'en a respecté tant d'autres :

elle n'est plus ! et le marmot, la nour-
rice , le siildat, le rentier la pleu-

rent; c'est un deuil umvisrl pinnu |,..s biites du jardin des
Plantes. On dit même, un .hl ip a vu l'hyène et le cha-
cal, — 6 prodige ! — esMivn une larme.

Chronique ni«Feicale.

lies Chnivp<:-f;iiiséps. — Cimrerl 'ilii. Cmisernilnire — Cnurcrt ili' M liii il viiii Ml i liFIl — T|I|'-\TI!F-1t\1 IFN la Bineiiaia — Don Giocanni

C'est un infatigable athlète que M. Berlioz, et un conque- l lignes d'un combat qu'en dressant le plan d'une bataille. Je
|

mesu.es pour la « Gi i.ndj l'été musicale » qui vient d'avoir
raiit i:iviti:'.!j!!!. Uns entreprise n'est pas enore menée à gagerais que l'été dernier, pendant qu'il d rigeait l'cxécu- Heu.
bien, qurj djj^ il en rêve unj aulrj, et il ne s^ reposa des fa- I tion du « Grand Festival de l'Industrie, » il preuaildéjà ses I En effet, quell* dishnc; y a-l-il du lien où élait campée
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Tan pusse l'imluslrin nalioiiiile au Cirque des Cliainps-Èlysées!

gucliiur-; p:!--. ,1 i<r,w ! licii qiii' l;i -raiiili. allre :i Iruverser?

Eiiallciil:Mil la -ail- i|.' rnii.aa I ,|
aMlanis |.iui iiaiix ont

coiiscilli' a I ailiiiiiii-halioa nniiiiri]! ila ,lr I; Mn-iinire,—

conseiller n'est pas pav.!. — \1. it-ilhi/, liannaii la une salle

de concert toute faite, .1 h"' in.T iim; inaL'inla. ,!., pleine

de goût, et dont les va-lr- |.in|.»i Imiis rlaimi imii à lait en

rapport avec ces imnienses (li'pl(nonients de forces sonores

où d met son plaisir el sa gloire.

Il est certain (pie le Cirque des Champs-Elysées s est

trouvé lieauciiiip |ilns favoiable à la musique que cette in-

cornrnensinalilu ri iiilorine baraque où fut donné le Ffsiii-al

induslrifl. l'iiis d'angles rentrants, plus de toiles assourdis-

santes; une gianileur raisonnable, une coupole arrondie,

sous laquelle les vibrations barnioniques se propageaient par

un mouvement égal et régulier... La musique était là dans

ses conditions normales, et les trois cent cniquante e.-cécu-

tanls dedimanclie dernier ont produit deux fois plus d'effet

que les neuf cent cinquante de l'an passé.

De tous les morceaux qui ont été exécutés dans ce con-

cert, un seul était nouveau, (l'est une ouverture intitulée :

Ouverture de la Tour de \ii.\\ sans doute parce que M. lier-

lioz Fa composée dans celte vdle,'où il a fait récemment nu

voyage. C'est une composition extrêmement originale, pleine

d'ell'els fantastiques el de caprices bizarres. On dirait un

conte d'Holîmann. Cela vous jette dans un malaise indéfi-

nissable; cela vous tonrmeute comme un mauvais rêve, et

remplit votre imagination d'images étranges et terribles. As-

surément cette tour de Nice est habitée aujourd'hui par des

centaiiirs dr liil x et d'orfraies, et les fossés qui 1 entou-

rent siiiil laMiiph-; (Ir couleuvres el de crapauds. Pent-être a-

t-elle servi de ivir,iilr. à des brigands ou de forteresse à quel-

que tyran du moyen âge; peut-être quelque prisonnier illustre,

quelque belle innocente et persécutée y ont-ils expiré dans

les angoisses de la faim, ou sous le fer des bourreaux. Vous

pouvez tout supposer et tout croire quand vous entendez ces

violons qui grincent, ces haut-bois qui croassent, ces clari-

nettes qui gémissent, ces basses qui grondent, ces trombon-

nes qui râlent. VOuivrture de la Tour de iMce est l'ouvrage

le plus étrange et le plus curieux peut-être qu'ait jamais en-

fanté l'imagination d'un musicien.

L'ouverture du Carnaval romain, trés-ori;jinale aussi, est

cependant beaucoup moins bizarre. Vllhi'^lrnimn l'a analysée

l'année dernière, et n'a plus à y revenir, llllr a |iiiiduil sou

effet accoutumé, et l'auditoire l'a vigouimsr m applaudie.

Le. Dies irœ d. i-it iiaivihc ïmiIimm', .\u (u6a imVum, l'explo-

sion successive dr< iMaii[Mii(-, El Immbonnes placés aux

quatre points eardiiiaiix... de rmaliestre a fait trembler la

va.ste salle sur ses larges fondements ; elle ne s'est pas écrou-

lée cependant, et cela fait honneur à rarcliitecle qui l'a bâ-

tie. Je voudrais savoir le nom de cet architecte, afin de le

recommander aux propriétaires qui aiment les constructions

solides. Hyperbole et plaisanterie à part, le tuba mirum de

M. Uerlioz est un morceau qui atteste une grande puissance,

et qu'on ne peut entendre sans riir \iiilriiiiiieiil ému.
Le chœur dusomiiicil, d'ÂI;i\ ir\\\n erldiie de Piccini, est

très-expressif; il persuade le mmiihiiiI, ((uiime dit Virgile:

suadentcadentia sideru somms. Piccinin'est-il pas effective-

ment un astre tombé ?

Madame Eugénie Garcia a exécuté avec un goût "exquis,

un style pur et sévère, beaucoup d'intclligeiira cl d'a\|iies-

sioii, d'admirables scènes d'.-l/iv,Wr, qui inallhanvii-caiiirnl ne

sauraient se passer de l'action ilranialupu'. .Mailanh' lian la y
a l'ait un grand effet: quel ell'et u'eùl-elle pas pio.luit, m elle

avait dit cette puissante musique en costume et sur la scène,

et si elle avait pu compléter son chant par l'accompagnement
indispensable de sou geste et de sa physionomie !

M. Ponchard a fort bien dil la ;.i'aiiila serna d'Oryi/nV, et

l'on n'a que des éloges à adrrs-ci a .\j.\l. Ilaninaiiii el Halle,

qui ont exécuté, le premier un air varié de sa i nnipnsiliiui,

le second, ce beau concerto en tni bémol qui e>l de la cvniipu-

sition de BLctlioveu. Je suis persuadé que M. llaiiiiiaiiii aune
beaucoup sa musique; je le lui pardonne, à condilioii qu'il me
pardonnera d'aimer celle de Beethoven.

Chacun, dit-on, a son goill sur la terre.

Et le meilleur est celui que l'on a.

Les concerts du Conservatoire viennent de recommencer.
C'est toujours cet incomparable orchestre, conduit comme de

coutume par M. Ilabeuuek. On a exécuté dans la pfemière

séance la sym|ihoiiie de M. Mendelssohn qui avait été es-

sayée ralinêe dernière, il la sviiiphonie en xU majeur de
Beelhoven. C'est la pniiiMiv q c^rand homme ait publiée.

11 y suit assez lidèleiiiriil la inuic liayée par .ses prédéces-

seurs; mais on y pressent di'j.i U: génie vigoureux et hardi

qui devait bientôt produire la symphonie pasiorale. On a fort

ap|ilaudi, dans ce concert, un jeune violoniste allemand,

M. Moeser, qui a de brillantes qualités, un style excellent,

et une exéculiiin liès-habile.

M. Iticliard Mulder a donné aussi un concert fort intéres-

sant, dont toute la iiiiisiqin' éiait de sa eoniposiliim. M. Mul-
der est un harmonislf liv.i-il|.,iinu'ii ', rlicz qui l'i'liide sévère

et aride duconlre-poiiil n'a p i> ciunl runaLiinaliiiii et l'in-

stinct de la mélodie, l.apliipiil d.'s lunreiMUx qu'il afaitexé-

cuter ont obienu un succès Irès-hoiiorable. Ou a particuliè-

rement applaudi une scène avec chœurs d'un fort beau style,

cl un iHod'f dont le caractère grave et religieux et la savante

harmonir mit \i\ciiii'iit frappé l'auditoire.

Qu'esl-ia' i\»r II llinniiiiii, qui vient d'être représentée au
Théi'itie-ltalirn.' C'rst i'diiéra de M. Donizetti intitulé i«-
crezia Borfjia, sous lequel on a, tant bien que mal, ajusté une

pièce nouvelle. Le public a paru regretter l'ancienne, et le

public a eu raison. Mais que voulez-vous? M. Victor Hugo,

dont h' libn-llisle ilain II .cail iiiiil.' d'un pni Imp pir.sle

drame, a rrrlaiiu' L; pin;a air ,1. .,,.,
: iaMa!.-nns,.rr„H|iics,

ctadrl'rmlu a M. \..lrl, ,1a |u, L, H.i. la !>a, .a JielM,., de

l'aire représenter Ld'rct-i- lloriim mu mui lliéalie. ijct iKuuiue

assurément n'aime pas la musique. Et voilà la partition de

M. Donizelli ûambée, comme dit Figaro, parce que M. Hugo
a imaginé qii elle lui faisait du tartl L'art n'est plus qu'un

négoce, hélas! et l'on ne tardera pas sans doule à faire payer

patente aux poètes, comme aux marchands de cirage. Cela

ne serait que bien juste, en vérité !

Heureusement Molière est tombé dans le domaine public,

et nous pouvons écouter Don Juan tout à notre aise, sans

craindre de voir arriver l'huissier. Nous avons eu ce bonheur

lundi dernier... bonheur empoisonné, comme tous ceux qu'on

goÛle en ce monde. Madame Persiani élait mal en voix.

(I L'homme, a dil M. de Bonald, est une intelligence servie

par des organes, n et le monde philosophique a applaudi à

cette belle délinition. Eh bien! dimanche dernier, l'intelli-

gence de madame Persiani était très-mal servie par ses or-

ganes; elle voulait et ne pouvait pas. Ce que c'est que de

nous!

Madame Grisi a quelques beaux morceaux dans le rôle de

donna Anna ; mais elle ne le comprend pas dans son ensem-
ble ; elle n'y met pas la réserve, la dignité, l'élévation et la

touchante mélancolie dont Mozart a empreint toutesles phrases

qui doivent passer par sa bouche. Quant à madame Manara,

quant à M. Corelh... Ecartons ces tristes souvenirs!

M. Fornasari essayait pour la première fois le rôle de don

Juan... Il en avait pris lecosluine, dans lequel il se pavanait.

Ah ! si le vrai don Juan, échappé des enfers, avait passé par

là ! Lecteur, vous avez vu jouer Picaros et Diego, et vous pou-

vez imaginer quelle eût été l'aventure de M. Fornasari.

Un voyage au Itins coure a travera

la Fraiire et la IKavarre.

HÉCIT PUU.OSOPHIOUE, SENTIMENTAL ET PITTOUCSQUE.

(Voir l. III, p. 2M, 263, S09, 375, SSH. el I. IV, p. 21, 43, 35,85, 101,

139, 149, 183, 213, 251,202, 278, 29i el 311.
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CHAPITRE XXVI.

TENDRESSES D'AUTREFOIS. — LE CHATEAU DE LA VALLli-RE.

Ne voyant pas revenir le fier Olhon, qui leur avait promis

merveilles, les daines Pinchon, que l'inquiétude dévorait,

s'étaient mises eu route sur je ne sais quels indices mal assu-

rés; et, loujiiuis en neiipauiiie de M. l'ahliè, ,.||,.s p(alv^au•nt

en avant, à la nahcirlu' dr mi^ ilaiix l'niiilils; mais, au lieu

de remonter du i nir ilr i .eai, en elaïaui (KeariM rania/auie,

elles battaient la Touraine jusqu'à Chàleau-La-Vallière, où le

mauvais temps les força de s'arrêter dans la méchante auberge

du bourg.

L'indolente Matliilde, le chagrin faisaul sur elle le même
effet que la fatigue, sommeillail, la lêle ap|)iiyée sur le bord

du lit, tandis que madame Pinchon et M. l'abbé, le front tris-

tement collé aux carreaux de la fenêtre, regardaient tomber
la pluie sur les grands bois qui bordent l'horizon.

« Ce sont les bois de La Vallière! fit culin le bon abbé en
soupirant. i>

A ce nom, toute la tendresse de sa mémoire sembla se ré-

veiller, et, sûr d'être écouté par la sensible madame Pinchon,

il se laissait aller à l'aimable mélancolie du souvenir.

« Louise-Françoise de La Vallière , sœur de la Miséri-

corde...»

Lecteur, je vous en prie, n'allez point juger ce récit trop

mondain pour le sévère babil que porte M. l'abbé, ou, plutôt

que d'accuser le plus excellent el le plus digne de mes per-

sonnages, accusez-moi, s'il vous plait, moi-même, de m'ètre

mis une fois à sa place, et d'avoir prêté à cette bouche dévo-

te des paroles qui siéraient mieux à mes lèvres profanes...

Mais eiiliu que deviendrait un auteur, ii lamais il ne pouvait

mettre son pelil iimt dans 1,.^ lamles qu'il lait?

« Louise-Kraiinii-,1. dr La \ alliêi !, sieiir de la Miséricorde,

avait le teint bem, les i lievenx lilonds, le sourire charmant,

les yeux bleus et le regard doux el tendre, mais voilé par une
aimable modestie. Ou ne la voyait point sans l'aimer, tant il

y avait de charme répandu sur toute sa personne, et ce vers

de La Fonlaine :

H Et la grâce plus belle eneor que la beauté n

semble avoir été fait pour elle. Elle avait une taille fine, uii

maintien plein de douceur; elle boitait légèrement, mais,

disent les conlemporains, cela ne lui allait pas mal. La sensi-

bilité de sou 1 leiir. peinh mm sa liguii', lui donnait une ex-

pression louchaiili' qiu viiii-, eliaiinait d'abord, un air de mé-
fancohe qui venait du seiitnnent niéuiit de la trop grande ten-

dresse de son àme « si tendre, disait d'elle madame de Sévi-

gué, et si honteuse de l'èlre. «

« .\vant que le roi ne la vil, elle élait aimée éperdumenl

par un lieuteiianl aux gardes frauçaisrs. De nliaii de rarmée,

le malheureiixjeune liuinnie eiuiil a l'apparh nirii! ili' Louise,

voit des visages iuipoilanls el nouveaux, i si pnsiim.iiienl re-

fusé, sort la rage dans le oceur. Un ami lui apprend que
Louise aime le roi. «Ah! s'écrie-t-il, tout est perdu pour

moi! » Et il se perce de son épée.

« Loiùse de La Vallière av lé plaeée en ijualilé de fille

d'honneur auprès d'iliuirielli' d Anelrin la; là le roi la vil el

l'aima. Il trouva en elle une ame i.eile pl^'ine pour lui d'une

admiration tendre, d'un amour respeetueux ; mais elle se ca-

chait à elle-même ses propres sentiments, quoique la force

lui manquât pour les combatire. La jeunesse du roi, sa

beauté et .sa gloire, aux veux di' lainisr', li' inellaienl au-

dessus du reslr drs iHiiinni's ; niais allr aiinail Louis plus en-

core que le nu ; rlla l'ainiail sans ainlel , el semblail plus

attentive même à I aimer (pi'à lui plaire. « Uepiiis, a-l-on dil.

qu'elle eut tàté des amours du roi, toute renfermée en elle-

même et dans sa paisiou, elle ne voulut plus voir ses anciens
amis, ni même en entendre parler, uniquement occupée de
sa tendresse qui lui tenait lieu de tout... Elle voulait tou-
jours voir son aniani, ou songer à lui sans être distraite par
des ciuiip,it.'iiirs iiidilT' avilies. » Et lorsqu'on vit paraître la

fière -Mniili'span, elae un iluiiua un regret à «celte petite vio-

lette ipu se cachait suiis l'herbe, et qui élait honteuse d'être

maîtresse, d'être mère, d'être duches.se. »

«Longtemps elle avail combattu ou essayé de combattre; elle

préférait l'honneur à Inutes choses; Louis la trouvait toujours

les yeux baignés de larmes, et, quand on prononçait devant
elle le nom de la reine, elle se sentait prise d'une moi telle

confusion. Le roi fut sensible à la douceur d'êlre aimé unique-

ment pour lui ; Louise l'avait attaché par sa tendresse si vraie

plus encore que par les grâces de sa personne , et son amour
restait le sentiment le plus frais, le plus jeune, le plus char-
mant aussi qu'une femme lui dût jamais faire éprouver.

« Louise dérobait doue à tonle la cour son bonheur et sa hon-
te; pendant deux ans, elle fut l'objet caché de tous les amuse-
ments et de toutes les fêles. Un jeune valet de chambre du
roi composa plusieurs récits qu'on mêlait à des danses; ces

récits exprimaient avec mystère le secret des deux amants,
qui c«ssa bientôt d'être un secret; leurs yeux se cherchaient
et se renconlraient sans cesse; Louise ne voyait que le lui;

Louis, parmi toutes ces femmes brillantes de la cour , ne re-

gardait que celle qu'il aimait.

«Bussy raconle que madame Henriette ayantmené Louise H

Versailles, le roi, sans se soucier de ce qu'on en pourrait dire,

fit à la princesse celle incivilité, de la laissera la pluie qui
survint dans cr tmips-là, pour donner la main à La Vallière,

à laipiidle il eoiiviil la lêle de son chapeau.
" Uni' nuit le bruit se répand an Louvre que Louise vient

d'aeeuiielirr; aimant mieux mourir que de laisser soupçoii-
uer sa laililesse, Louise.se lève, s'habille, el reçoit la reine
qui. puni aller à la nies.se, était obligée de passer par son ap-
parleuient.

«Mais le roi ne s'accommodait pas a.iparemmeni de tant de
réserve; et, par des letlres patentes, il érigea publiquement
en duché la terre de Vaujour qui était aux La Vallière. Le
préambule de ces lettres patentes semble avoir été écrit de la

main même du roi, et marque la tendresse d'un amant envers
sa maîtresse : « Les bieul'ails que les rois exercent dans leurs
Elals étant la marque extérieure du mérite de ceux qui les

reçoivent et le plus glorieux éloge des sujets qui en sont ho-
norés

, nous avons cru ne pouvoir mieux exprimer dans le

public l'estime toute particulière que nous faisons de notre
très-cliêre, bien-aimée et très-féale Louise Françoise de la

^alliêre, qu'en lin e,iiil",uant les plus beaux tilres d'honneur
qu'une alîeeiinii lu --siuL'uliêre, excitée dans noire cœur par
une infinité de i ai es peu laelions, nous a inspirée depuis quel-
ques années en sa lav/ur, et quoique sa modeslie se soit sou-
vent opposée au désir que nous avions de l'élever dans un
rang proportionné à noire estime el à ses bonnes qualités,

néanmoins ralîecliun que nous avons pour elle..., etc., etc. »

«Lorsqu'elle in ui ni lionnenr, et lorsque ses enfants furent
légitimés, Luiiis. fut di -espérée; car elle avait cru que per-
sonne ne dev.iil connailie sa malernilé. Aussi commençâ-
t-elle dès lors à avoir le goût de la pénileiice, et faisant un
retour sur elle-même, elle s'enhiitnne première fois, au cou-
vent de Sainte-Marie, à Chaillol; mais un regard de Loui--,

un sourire de ce maître adoré ébranlait ses plus fermes ré-

soliilions
; elle se laissa ramener sans résistance, el reprit des

chaînes qui se resserrèrent bien davaiilage.

« Cependant, le roi finit par se lasser oc celte tendresse si

douce, de cet amour modeste , de cette pure passion , de ce
bonheur égal jusqu'à la tristesse, de ces beaux yeux et

de ces belles larmes. Madame de Monlespan prenait sur lui

un empire singulier; mais il aimait encore Louise, et la nou-
velle maîtresse, ne pouvant faire renvoyer l'ancienne , con-
sentit à vivre avec sa rivale, ayant la même table et presque
la même maison. Louise aurait dû fuir alors, et chercher la

consolation dans une pieirse retraite; mais elle ne pouvait en
core se résoudre à ne plus voir celui qu'elle aimait ; madame
de Monlespan l'abreuvait d'hnmilialions el d'outrages; mais
un mot du roi eflaçait tous les chagrins de Louise. Un jour

pourtant elle se plaignit, et, à la froideur des réponses de
Louis, elle put connaître toute l'étendue de sa perte; ce fut

alors qu'elle lui euvoya'ce sonnet si touchant, si tendre encore
en sa mélancolique résignation ;

Tout se détruit, tout passe, el le rœur le plus teudro
Ne peut d'un même oiijet se conleiiler toujours ;

Le liasse n'a puiiit vu u'elernelles amours,
Et les siêeles bilurs n'en doivent pas atlenilre.

lies lu eut pi eiilendre.

le .pu pi.m .lajHuiil'tiiii depl.iil eu peu de jours,

Celle ineyaliir ne .saurait se coiiiiireudie.

Louis, tous ces défauts font tort à vos vertus.

Vous m'aimiez aulrofois... el vous ue m'aiiner. plus!

Mes seulimeiils liêlus! diiïèrenl bien des vOlres.

Amour, à qui je dois el mon mal et mon liieii.

(Jiie ne lui doiuiieJ-vciiis un cœur comme li' mien?
Ou (pie ii'ave?.-vous fail le mien comme les autres?

« Louise élait resiée à la cour par pénitence cl pour assister

an trioinplie de sa rivale; elle voulait sacrifier à Dieu la cause

inêine de ses lurls, id eroyail faire d'aulant mieux que la pé-

nilenee viendrait de l'endioit où elle avait péché. Mais enfin,

il fallut cédri . (lia iri iMl adieu ail roi, el le vil une dei"niêre

fois. Tous daax il- plaiuriiuii aliiuid.iinnient , ils pleurèrent

sur leurs aiiinui s piss' as, mu I.uu s sermenis d'autrefois, sur

leur bonheur (jui ii elail plus déjà qu'un souvenir. Puis,

l'heure vinide se séparer, el bieniol l'on apprit que Louise,

so'iir de la Miséricorde, venait d'entrer aux Carmélites. Mais

l'amour de Louis lullait encore dans son àme contre l'amour
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de Dieu :« Je sens, écrivait-elle à un ami, que malgré la gran-

deur de mes fautes que j'ai présentes à tout moment, l'amour

a plus de part à mon saorilice que l'obligation de faire péni-

tence. » On avait voulu la détourner de s'ensevelir dans un

cloilre; mais la résolution de Louise était bien prise, et à

ceux qui lui parlaient des austérités de la pénitence, elle ré-

pondait tristement : « (Juand j'aurai de la peine^ aux Carmé-

lites, je me souviendrai de ce que ces gens-là m'ont fait souf-

fri;! n (en parlant de madame de Moutespan et du roi).

« Alors commencent les rigueurs du cloître, les hrmes du

repentir, les amertumes de l'expiation : plus elle a goùlé de

bonheur dans son péché, et plus Louise veut maintenant être

malheureuse. Sans regret elle ensevelit sous le voile cette

beauté pleine de charme; elle veut éteindre les douces flam-

ines de ses yeux, elle veut courber vers la tombe ce front où

le chagrin n a pas encore imprimé une ride. Elle professe ses

vœux, c'est-à-dire qu'elle descend vivante dans le cercueil,

et elle entend sur sa tête les foudres de cette voix sublime,

hahiluée à retentir sur les débris des grandeurs humaines :

« àme ! s'écrie Bossuet en regardant Louise, vous connais-

sez et vous aintez; c'est là ce que vous avez de plus essen-

tiel, et c'est par là que vous ressemblez à votre auteur, qui

n'est que connaissance et qu'amour/,» Jugez quelle émotion,

ce mot, ce seul mol d'amour, quelleémotionpoignante il devait

jeter dans le cœur de la péniteiite.Tous les regards étaient hxés

sur elle; et, quand elle prononça ses vœux, on se levait pour

la mieux voir : « Elle lit cette action, dit madame de Sévi-

gné, comme toutes les autres de sa vie, d'une manière no-

ble et toute charmante. Elle était d'une beauté qui surprenait

tout le monde. » Une autre dame racontait plus tard nu elle

l'avait vue dans les dernièresannées de sa vie, elqu'elle l'avait

entendue, avec un son de voix qui allait jusqu'au cœur, di-

sant des choses admirables de son état et du bonheur dont

elle jouissait déjà, malgré les duretés de la pénitence.

« Dans le silence rigoureux du cloître, seule devant Dieu,

que se passait-il au lond de son cœur? quels soupirs s'en

échappaient malgré elle? quelles larmes venaient baigner ses

joues amaigries par les mortifications de son repentir ? et la vue

du ciel suflisait-elle à satisfaire celte grande tendresse qui l'a-

vailperdue et qui l'avait faite si heureuse?— Elle luttait de

toutes ses forces, elle luttait contre ses souvenirs plusque

contre ses remords ; et sa pénitence, par sa rigueur même,

semblait presque un suicide : elle passa trois ans entiers, ne

voulant boire par jour qu'un demi-verre d'eau ; et ainsi elle

se consumait perpétuellement dans les ardeurs de la soif:

« Je ne suis occupée, disait-elle, que de satisfaire à la justice

de Dieu. »

« L'agonie fut longue et douloureuse; le chagrin, et mieux

encore, le cloilre, avaient amené de bonne heure les infirmi-

tés et les maladies, et ce corps si cbarniant se llétrissait et

périssait en détail. Elle mourut, oubliée de Louis, oubliée de

ceux qui avaient vu son bonheur ; elle mouiut les yeux le-

vés vers le ciel, et la douceur que l'on y voyait peinte remet-

tait en mémoire les paroles que la pénitente avait dites à la

reine : « Non, je ne suis pas aise, mais je suis contente.»

« Et maintenant elle repose sous une chapelle mortuaire,

dernier reste des Carmélites au fond d'un faubourg de l'aris;

elle y dort au milieu des roses, comme si le ciel avait béni la

tombe de la douce repentie : Paris a respecté le saint enclos,

et sur celte terre sacrée, il a planlé ses Heurs les plus belles

et les plus suaves; des myriades de rosiers entourent la cha-

pelle funèbre, et l'àme de sœur Louise respire dans le par-

fum de toutes ces roses'... »

Ainsi contait M. l'abbé, pour faire pleurer madame Pin-

clion, ou ainsi je conte moi-même, cher lecteur, pour réveil-

ler dans votre àme l'écho de ces tendresses d'autrefois, pour

rendre plus douce votre mélancolie, si vous êtes triste, pour

vous faire penser à vos bellesamours,si vous avez aimé; pour

mêler à vos cbers souvenirs celui d'un cœur charmant des

temps passés... Tout d'ailleurs n'est-il pas épisode dans la

vie, et s'il est vrai que la vie ressemble à un voyage, un

voyage ne ressemble-t-il pas aussi à la vie? Laissez-moi donc

vous mener par tous sentiers, sans trop vous inquiéter de la

ligne droite; suivez-moi d'un pas docile, sans murmurer des

mille détours de mes voyageurs, ni des méandres infinis de

mon récit : et quand nous n'arriverions pas, qu'importe?

Mais, au moins, vous laisserai-je un moment de repos. Le

bel Othon est au lit avec force compresses; Oscar et sa com-

pagne repassent leurs rôles de Roméo et Juliette; les dames

Pinchon et l'abbé ont fait balle dins une chambre d'auberge, et

le petit Van suit au hasard les bords lleurisde la Loire; nous...

posons la plume, tirons un trait, et allons cultiver nos amis,

sans penser aux fatigues ni aux peines que nous préparent

les grandes aventures de notre tome deuxième... à qui

Dieu prête vie!
ALBERT-AL'BEHT.

(Fin du premier volume.)

De rinduBlrie des Maraiclicrs.

NOLVEAtX CHASSIS EN FEU A l'iSAGE DE L UOllTiri'LTlRE.

Les arbres dépouillés de leurs feuilles élèvent piteusement

en l'air leurs bras décharnés, les maraîchers .sont occupés

à couvrir leurs arlichuuls pour les préserver des rigueurs de

l'hiver; point de verdure, point de sève
,
point de végé-

tation. Combien durera ce long sommeil qui désole les

poêles, mais bien plus encore les gourmets? Car l'été, en

faisant place à l'hiver, a emporté avec lui ces succulentes

primeurs, ces fruits savoureux qui faisaient leurs délices;

ils se demandent alors en gémissant combien de temps

doit durer cet effroyable jeune, et si l'art ne viendra

pas, à force d'efforts et d'ingénieuses combinaisons, remplir

le vide laissé par le sommeil de la nature dans leurs estomacs

impatients.

Heiireiisement pour eux, l'industrie veille au milieu de

l'engourdissement général, car c'est à l'industrie qu'il est

donné aujourd'hui de résoudre tous les problèmes. Or, peut-

on donner un autre nom que celui d'industrie à celle habile

culture maraîchère qui, dans quelques centaines d'hectares

répandus autour de la capitale, sait créer annuellement pour

13 millions de produits, qui appelle à son aide tous les secrets

de la science et de la mécanique, et pousse la témérité jus-

qu'à créer, pour ainsi dire, des saisons artificielles.

Que de trésors aussi sont renfermés en ce moment dans

ces maisons ingénieuses qu'on appelle des serres-chaudes,

et dans lesquelles on a su habilement ménager l'air, la lu-

mière, et une chaleur lentement progressive ! Quelques-unes

sont, dans leur genre, de véritables palais. Les serres du

jardin des Plantes, celles de M. de Rothschild, celles encore

qu'avait établies feu le financier Boursault, ont depuis long-

temps épuisé toutes les formules de l'éloge, et même de

l'admiration.

Nous ne parlerons donc pas de ces constructions somp-

tueuses que tout le inonde connaît, et qui, du reste, peuvent

être, par leur luxe et leur prix, considérées comme exception-

nelles, pour nous étendre un peu plus longuement sur les

serres de la petite propriété, celles que l'on rencontre dans

les plus petits jardins et chez les plus humbles maraîchers,

c'est-à-dire de ces couches de terreau recouvertes d'un châs-

sis vitré, sous lesquelles on fait pousser les primeurs et les

fruits hâtifs, et dont le nombre, autour de Paris, peut, sans

exagération, être porté au delà de cinq cent mille; nombre

prodigieux en efl'et, etqui ne s'expfique que par le voisinage

d'une ville comme Paris, où tout se fait sur des proportions

colossales.

La dcsrriptinn el l'examen des châssis arluels nous con-

diuiii iialinvllrinriil a l.'S comparer avec d'anlivs ,iii,iliigues

d'niir iiiveiilioii la'riMile etqui, par les [iri liTimiiiiriiients

qui vieimeiit d'y être apportés, peuvent exercer une énorme

intiuence sur l'avenir de l'industrie maraîchère.

On nomme, en horticulture, châssis, une clôture vitrée

qui abrite les plantes ou les arbrisseaux contre l'air exté-

rieur en leur laissai, I la pan-^aiirr d.' la lumière. Ceux dont

on se sert habituell. m aiiitninl'lnii -ont généralement en

bois, ainsi que leurs cuIVrcs. Sans [nu 1er ici de la place qu'ils

occupent sur le terrain, et de l'espace nécessaire pour les re-

miser après les avoir démontés, de leur poids et de la diffi-

culté de les manœuvrer, les châssis en bois sont sujets en

outre à de nombreux inconvénients. Faits presque toujours

de bois commun provenant de vieilles clôtures ou de déchi-

ragede bateaux, ils se gercent, se fendillent et occasionnent

ainsi une déperdition de calorique souvent mortelle aux plan-

tes. D'autres fois, le bois travaille et brise le verre au bout

de quelque temps, et des réparations continuelles deviennent

nécessaires : il faut enlever la pourriture des bois, reboucher

les vides avec du mastic, recouvrir le tout d'un enduit gras,

et entretenir le châssis au moyen de couches de peinture fré-

quemment renouvelées. Enfin, un laps de dix années est

le terme le plus long qu'on puisse assigner à leur durée.

Les châssis nouveaux, dont nous nous occupons ici, sont

de l'invention de Mlle Lefebvre ; ils sont en fer sur coffres en

tôle. Cette disposition permet une clôture hermétique sans dé-

perdition de chaleur el ne laisse pas craindre que les verres se

brisent, car le métal ne joue pas, et est inoins sensible que le

bois aux inlluences atmosphériques. Une petite crémaillère

qui a reçu le nom ù'aerette peut y donner de l'air à volonté

,

et en ne mettant pas de cloison mlcrieure, tout un rang de

châssis peut se communiquer et permettre ainsi la culture

desplantes qui tracenL La chaleur se concentre et s'équili-

bre, et active ainsi la végétation. Des piaules sniinnsMs à ce

régime fleurissent etmviri^-iiil \'\ns i.a ,
iiaisnli'iaian; impor-

tante, si l'on pense que Ir lriiiii> .'^1 11' |iliis |iie(irii\ lies ca-

pitaux, et que c'est surtout eu lait de [>i iiiniu s qu'il importe

de devancer ses rivaux sur le marché. Lis plan, lir^ mj dé-

montent avec facilité, économisent envimn un ,li\i.iiie de

l'espace occupé par les châssis en bois, el liiuilis iiiii' ceux-

ci, devenus vieux, ne sont plus bons à rien, pas même à brû-

ler, les cluissis nouveaux, avariés ou hors de service par suite

d'accidents, conservent encore une valeur quelconque à titre

de vieux métal.

Nous n'en dirons pas davantage pour signaler la supério-

rité des châssis en fer sur les châssis en bois. Nous n'ajoute-

rons plus que quelques mots sur quelques-uns des perfection-

nements que la science et l'avenir réservent à ce genre d'in-

dustrie. On sait aujourd'hui que des verres de telle ou telle

couleur décomposent plus ou moins les rayons solaires.

Ainsi, les uns ont la faculté de concentrer la chaleur, les au-

tres la projettent au dehors, adoucissent ou diminuent plus

ou moins son action. Ceci posé, il est dès lors évident que

chaque couleur, chaque nuance a son emploi et son effet sur

la végétation, et qu'il est ainsi facile d'appliquer à chaque

plante la nuance qui sera la plus favorable au développement

de sa croissance. Cette découverte habilement dirigée, pro-

met d'iimiienses résultats. L'entomologie, qui n'a rien dit

jusqu'à ce jour, pourra peut-être l'étudier de son côté sous le

'point (le vue de l'existence ou de la destruction d'une foule

d'insectes nuisibles. Alors l'industrie raaraichère el celle des

horticulteurs, sagement guidée par les inductions de la

science, ne livrera plus rien au hasard, travaillera sur des

données certaines, et atteindra une prospérité qu'il est possi-

ble de prévoir, mais à laquelle on ne pourrait, sans craindre

de se tromper, assigner des limites lositives.

Tliéntrea.

Les petites danseuses allemandes (TnliATitE de l'Opéiîa). —
BoquiUon à la recherche d'un père (Théâtre des Varié-

tés). — Les Trois Loges (Théâtre nu Valdeville). —
Fwle-Spada (Théâtre de la Gaieté).

L'Académie royale de musique a représenté, cette semaine,

la Jolie Fille de Gand et k Diable amoureux, ballets-panto-

mimes en trois actes. Parbleu ! s'écrie-t-on, voilà de belles

nouveautés ! à quoi bon nous parler de ces ballets que l'Opéra

danse et redanse depuis trois au quatre ans? N avez-vous

pas, monsieur, quelque bouquet moins fané et plus frais à

nous offrir?— Patience, ami lecteur, ne te fâche pas tout

rouge ; attends un peu et garde-toi de juger les choses sur

l'étiquette ; souvent une vieille enseigne cache des denrées

succulentes et qu'on ne soupçonnait pas; tel est l'emploi que

remplissent depuis huit jours, à l'Opéra, le Diable amoureux et

la Jolie Fille de Gand. Entrez dans ce grand magasin de

ronds de jambes et de pirouettes, et vous verrez que je vous

dis la vérité pure.

Une petite armée de petites danseuses récemment arrivées

à Paris donne, en effet, aux deux ballets en question, une
fraîcheur, un attrait de nouveauté, un parfum de jeunesse

qu'ils avaient perdus depuis longtemps. Ces danseuses lillipu-

tiennes sont au nombre de trente-six; elles ont pour général

en chef madame "Weiss, maîtresse des ballets au théâtre de

la Josephstad à Vienne.

Tous ces anges sautillants, hauts comme ma botte, n'affli-

gent pas le regard par leur aspect maladif et étiolé, comme
la plupart de ces avortons martyrs qui sortent de nos acadé-

mies de danse et étalent tristement, sur la scène de l'Opéra,

leur enfance avortée ; tout au contraire, ils ont des petits

visages heureux et souriants, des petits bras potelés, des pe-

tites poitrines idem, et des joues rondes comme des pommes
;

on devine que madame Weiss ne leur a pas donné seulement

des coups de martinet pour toute nourriture, régime trop

généralement pratiqué par les mamans de nos petites dan-

seuses, régime économique dans le fond, mais peu nourris-

sant dans la forme.

Nos petits chérubins allemands exécutent trois danses

principales : la première est la danse hongroise. La moitié de

la troupe, habillée en hommes, sert de cavalier à l'autre. Il

faut les voir, chaussés de la boite hongroise, de la culotte

collante aux mdle broderies qui serpentent, et de la veste

chamarrée ; comme ils font vadlamment sonner l'éperon au

tintement -argentin! comme ils balancent, d'un air crâne, le

bonnet de hulan qui coiffe leurs têtes enfantines et riantes!

quelle hardiesse! quelle prestesse! quelle allure résolue et

mutine! quelle netteté dans la mesure! quelle franchise

d'exécution et quelle grâce énergique ! c'est un spectacle tout

à fait aimable et intéressant. Les deux capitaines qui com-

mandent ces deux escadrons de Hongroises et de Hongrois

danseurs, se sont signalés dans les pas qu'ils ont exécutés en

solos, montrant ainsi qu'ils ne devaient nas leurs grades à la

faveur, mais qu'ils méritaient vraiment le commandement.

Voici maintenant mes vaillants Hongrois qui déposent épe-

rons, bottes, air crâne et bonnet martial ; les voici tous dans

leur 'état naturel, redevenus des petites ûlles fraîches, co-

quettes, pimpantes, parées dérobes de satin rose. Ainsi après

la danse hongroise, nous avo'ns l'allemande ; l'allemande se

compose, comme on sait, de rondes et de valses qui s'en-

chaînent^ s'enlacent, se compliquent, se mêlent et se dé-

nouent; 'nos trente-six petites filles sont ravissantes à voir

s'en"a<»èanl, se perdant et se retrouvant dans les infinis dé-

tours Se ce 'gracieux labyrinthe. Il y a un moment où vous

ne voyez plus qu'un tourbillon de jupes roses, de chevelures

flottantes, de rubans aux vives couleurs, voltigeant de toutes

parts; puis, tout à coup, le tourbillon se dissipe, et, à une

mesure donnée, tout se retrouve en place, avec une rapidité

merveilleuse et une incroyable précision. On dirait que ces

trente-six fillettes ont obéi en même temps à l'impulsion de

quelque baguette magique dont on ne voyait pas la fée. A ce

spectacle, renthousiasme a dépassé toutes les ardeurs con-

nues et ces trente-six marmottes, redemandées par la salle

entière, sont venues faire trente-six saints au parterre, pour

marque de leur gratitude.
, , „i

Ce n'était rien encore ;
pour dernière admiration, les élèves

de madame Weiss vous ménageaient le pas des fleurs. Pour

le coup, ceci tient du prodige. Ce ne sont pas de ces fades

danseuses comme nous en avons tant, qui se guindent froi-

dement et bêtement sur des guirlandes de roses aussi posti-

ches que leur vertu, et sortant du magasin de papiers peints
;

c'est une véritable nuée de petits oiseaux sémillants, bondis-

sants, gazouillants, becquetants, coqnettants, qui courent,

sautillent, voltigent à travers des berceaux,;des guiriandes, des

corbeilles', des réseaux, des arabesques dé fleurs ; confusion

charmante ravissante mêlée, où, par une habileté rare dans

les passes 'et dans les figures, l'ordre règne au milieu du plus

délicieux désordre.
.

On applaudit à outrance, avec passion, avec fureur, après

que ces mirmidons ont terminé leurs prodigieux exercices,

et sont rentrés dans la coulisse; alors, au bruit de ces salves

enthousiastes, ils reviennent, ils reparaissent pour témoigner

de nouveau au parterre qu'ils reçoivent ses bravos toujours

avec lUi nouveau plaisir, comme disent les harangues olU-

cielles et avec eux sort de la coulisse, pour s'associer à ces

témoig"na"es de reconnaissance, une bonne grosse femme,

une véritable Allemande, espèce de mère Gigogne qui n'a pas

pondu toute cette couvée, sans doute, mais qui lui a donné

l'éducation et la becquée; et, en efl'et, c'est madame José-

phine Weiss.
, . . „ •„ , . •,— BoquiUon est un vieux garçon, et BoquiUon s en vante : il
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s'en vante à sa femme de

chambre madame Grincliard, il

s'en vante à ses amis, il s'en

vante à tout le monde. Personne

n'est plus heureux que Boquil-

lon etcebonheuriiledoit m
célibat Api es cette profession

de foi celibitaire Boquillun

entre dins si cinmbre à c(îu-

cher le tout pour mttlie ni
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Quoi donc ' Oh ciel ' oh

Dieu' Mais quoi euLorb''

Un un un enlint' Oui un

véritiblt mai mot en chair et

en os un bimbin qui Mentdb
naître, et qui a peine a ttte

sa première goutte.

Voilà Boquillon furieux. D'où

cela vient-il? qui s'est per- (Academie rojalo de musique ,— Les Danseuses viennoises. — Le pas des fleurs.

et qu'un vieux barbon million-
naire la convoite.

Dans la seconde loge, ma-
demoiselle Colombe deliute, et

nous assistons aux incidents et

aux accidents de ce jour mé-
morable : les inquiétudes du
père, les agitations de la mère,
les palpitations de la débutante,
les adorations de l'amant,
les émotions du directeur. D'a-
bord mademoiselle Colombe
va aux nues, puis, par une re-
vanche du barbon

, qu'elle a
repoussé, mademoiselle Colom-
be linit par être sifflée, ce qui
lui procure une légère atteinte
ili^ liilir, cl nous conduit dans
lii iiHi-i. ni« loge, c"esl-à-dire
(Ijiiv mil- maison d'aliénés.

Ibni internent que la folie

di! iiiml-iiiipiselle Colomben'est
i|iriiiii; jilaisanterie; elle en
est bien vile quitte, et ne s'en
sert plus que pour berner le

vieux fou dont elle a eu à se
plaindre, et lui faire adminis-
trer des douches.

Si ce vaudeville n'est pas
neuf, il est amusant.

Diable! gardons-nousde plai-

santer ; nous avons alVaire à
un rude gaillard, à Forle-Spa-
da, capitaine de condottieri ;

Forte-Spada s'appelaitaulrefois

Landi; mais Landi, trompé

(Danseuses viennoises. — L'allemande.)

N'êtes-vous pas le père que je cherche? Vous sentez tout le

danger de ces demandes à brùle-pourpoint, et de ces visites

domiciliaires : Boquillon sème le désordre et la confusion
partout où il passe : grâce îi lui , les femmes, les maris, les

demoiselles, les amants , les maîtresses sont sens dessus des-
sous ; le mari soupçonne sa femme de cet enfantillage, la

femme son inaii. et ainsi du reste; il yasurtotit un moment
où BiH|iiill"ii liiiiilii' ,i:i niilii'u d'un magasin démodes avec son
terrihlr {khiiI iliiih i i i'^mIuhi, et excite une véritable émeute
contre laijiH'lli' il liilh' Miill.unment, comme un grenadiei de
la vieille garde, armé... d'un rifllard.

Que vous diiai-je? Boquillon s'est donné beaucoup de
peine pour trouver au loin ce qui était bien près de lui , et

c'est là la morale de la fable : le père de l'enlaiit, eu i IM ,

est tout simplement le neveu de Boquillon
, qui .rait pvi i

propos de mettre son fruit sous la pruteclion et 1 iinoi ilmn
de son oncle. Le tout linit par un mariage qui légitime la

chose.

U se fait beaucoup de bruit et de tumnllo dans celte odys-
sée, dont Boquillon r'-l IThsse, oiUsm'.' ImiilTi.iini il unii-

sante qui a complète ni mmi-m ; Uinill.' |ein |, inli il I."

quillon et s'y remue r\eesMMiiienl, lu jik nii|, iii,|i , 1 1 im
semble; mais enllii c'est lluullë. Ce M,i \nil leul due
les acteurs en crédit ont des privilèges que ii mil pa^, lev au-
tres; on leur fait souvent un mérite de leurs delauts mêmes.
Les auteurs sont MM. Bayard et Dumauoir.
— MM. Clairville et Hoslein ont mis au monde les ï'r»;^

Loges que le théâtre du Vaudeville a fait repiesenter l'autre

jour, avec une espèce de succès. La première loge est une
loge de portier ; la seconde, une loge d actrice , la lioisieme,

une loge de fous ; dans la première loge, mademoiselle Co-
( Danseuses vienn

mis celte horreur? Défense de
déposer ici des enfants. Mais

enfin, comment faire? Jeltera-

l-on le marmot dans la rue ? Le
meltra-t-on aux Enfants-trou-

vés? C'est d'abord la première

pensée de Boquillon : la pre-
mière colère ne raisonne pas ;

puis peu à peu Boquillon s'a-

paise, car il a l'âme tendre au

fond, quoique vieux céliba-

taire. 11 pourvoit donc au plus

pressé, et se munit d'une nour-

rice. Mais ce n'est pas assez

d'une nourrice ; Boquillon a

résolu de découvrir le père de

l'entant, et, plein de celle

pensée charilahle, il se nui <>n

voyage à la i.rlin rl,c il'nn

père. Qui iiiilH|iiei,i :i lin-

quillon le père vimdlif ipii

a donné le jour à cette pau-

vre petite créature, et s'en

est débarrassé tout bon-
nement sur le dos de Boquil-

lon?

Notre héros , digne d'être

clianli' |i;ii llll |ilii^ Ljiiind poëte,

déploie un ihvnnrnn'iit et une
ardeur In reiiines dans cette

navigation orageuse à la re-

cherche d'un père ; ni les bour-

rasques, ni les disgrâces, ni les

coups de pied, ni les coups de

poing ne l'arrêtent; il frappe à toutes les portes, il arrête tous
les passants, il entre dans toutes les maisons , et s'écrie :

(lliéiUre des Variétés. — hiiquillun à la recherche d'un père. — IWIle Valence. — Bouffé. — Mlle Bligny. — Mlle Flo

lombe , (ille di

à un début à 1'

par sa femme, qui a prêté l'o-

reille auvséduclions du duc de
Benlivoglio, a changé son nom
contre celui de Forle-Spada,
et, depuis vingt ans, il fait la

guerre et court l'aventure. Ce-
pendant, Forle-Spada a gar-
dé sa rancune, et, au bout de
vingt ans, il se venge du duc
de Benlivoglio en l'assassinant;

après quoi il acquiert la preuve
qu'un des deux fils de sa
femme

, à lui Forle-Spada ,

doit le jour à ceduc assassiné;

il tient ses preuves en main.
Or, que fait mon Forte-Spada?
Pour pousser sa vengeance jus-

qii'au bout, il entreprend de
faire passer son fils pour celui
du duc, et, par conséquent, de
le donner pour héritier du
nom et des titres des Henlivo-
glio; quant au vérilahle fruit

des amours de la l'oimue de
Forte-Spada cl de Benlivoglio,

il a le projet de l'extermiuer;
Forle-Spada réussit d"abord à

moitié, mais comme le crime
finit toujours par paver les

frais au Ihé.ilre de la tiaili», le

traître sucombe au dénoùmenl
et perd sa partie.

Ce drame est Irês-compli-
qué. H amérilé son succès par

: portier, joue du |)iano, chante, et se prépare I des silualiuns fortes et intéressantes où la main exercée de
Opéra , tandis qu un jeune médecin I adore

, | l'auteur, M. Félicien Malleville, s'est fait reconnaître.
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La discussion de l'adresse de la eliambre des pairs a rem-
pli toute la semaine dernière, et c'est à grand'peine que M. le

chancelier a obtenu, le samedi, la clôture de la discussion
et le scrutin. Il s'est trouvé 1S3 boules dans l'urne, et, dans
le nombre, 59 boules noires, chiffre d'opposition qui ne s'é-

tait jamais produit jusque-là dans les votes d'adresses de la

Chambre du Luxembourg.
Lundi ont commencé les débals à la chambre des députés.

La discussion générale a, le premierjour, été froide et traînante,

mais, dès le lendemain, l'animation a gagné les orateurs et

l'audiloire. A l'heure où nous écrivons, la lutte est toujours
engagée, et comme nous ne pourrions en faire connaître
ni toutes les phases, ni le résullat, nous en ajournerons le

récit.

On sait qu'au moment où M. l'amiral Du Petit-Thouars fut

frappé d'un blâme et d'un désaveu, une souscription fut ou-
verte pour lui offrir une épée d'honneur. Déjà ce marin avait

vu, en IlS'l, la cliaiiilire de commerce de Bordeaux lui dé-
cerner le même liomieur en témoignage de sa noble et cou-
rageuse couduile dans la défense du commerce français à

Lima, sous le fort de Callao. La commission instituée pour
recueillir les fonds de la souscription nouvelle et en régler 1 em-
ploi, après avoir arrêté ses comptes et ses étals, qui donnent
pour produit une somme de plus de 50,000 francs, et qui éla-
blissent que 173,000 personnes environ ont pris part à cette

manifestation, a pensé qu'elle devait s'entendre avec l'amiral

Du Pelil-Tliouars. Elle a consigné dans un procès-verbal, com-
mu nique à tous les journaux, les circonstances et le résultat

de cette entrevue. « Après avoir exprimé à l'amiral, est-il

dit dans ce document, le sens de la manifestation que nous
avons cru devoir résumer dans sa personne, parce que lui

seul avait été l'objet d'un désaveu accompagné de calomnies,
nous lui avons demandé s'il accepterait I épée d'honneur, ou
si la commission devait faire un autre emploi des fonds.

Histoire «le la Seninine.

L'amiral DnPelit-Tliouars, qui avait éprouvé, en nous rece-
vant, une émotion qu'il n'a point dissimulée, nous a dit qu'il
était profondément louché de notre démarche; qu'il sentait

(Le gémirai mexicain Pjredi-V

vivement tout ce qu'elle avait d'honorable pour sa personne
et que l'a|ipiobatiun de ses concitoyens était assurément
1 ambition la plus légilnne et la récompense lapins douce
pour tout honiiiie appelé au service de la pairie. Mais il nous
a pries de considérer que les devoirs impérieux de la disci-
pline ne lui permellaient ni de s'expliquer sur une manifes-
tation politique, m >\,' nM-pv,iir, sans l'autorisation de ses
ciels Inerarc iiqiir., m, i,,i„i,.i,;,.,. public d'approbation ..
Nous avons du ivsi„',i,i ,, M, niiination appuyée .sur des
mollis où l'amiral Uu l'elil-Ihuii.u s croyait sa position milil
taire engagée

; nous ne saurions d'ailleurs, sans abuser rap-
porter ici les conversations toutes conlidentielles dans les-
quelles il nous a été donné de connaître les véritables et si
honorables sentiments de l'amiral. Mais nous pouvons dire
que, toujours préoccupé du sort des braves auxquels il a
commandé, il nous a parlé avec un vif intérêt de tous ceux
qui avaient succombé dans l'expédition de Taïli. Nous lui avons
alors demandé quelle serait sa pensée sur l'emploi des fonds
des souscripteurs, et il nous a répondu qu'il ne croyait pas
se faire illusion en pensant que l'homniage dont il avait été
I objet s'adressait à tous les marins qui avaient dignement
servi dans ces mers lointaines, et qu'assurément on répon-
drait aux vœux des souscripteurs en affectant le produit de la
souscription à secourir soit les marins blessés, soit les fem-
mes et les enfants de ceux qui sont morts. Nous regrettons
de ne pouvoir être plus exphcites dans un rapport destiné à
la publicité

; mais nous croyons pouvoir vous affirmer, mes-
sieurs, que la mission dont nous avons été chargés nous a
donné la conviction profonde que l'opinion publique ne s'est
pas trompée en voulant honorer un officier général dévoué à
a gloire de son pays, ennemi déterminé de l'étranger ja-
loux de notre influence, digne du nom qu'il porte, et 'bien
résolu à ne rien faire qui le puisse ternir. » La commission a
en conséquence, déclaré la souscription close, et décidé

que les sommes recueillies

seraient affectées à des se-

cours en faveur des marins
blessés ou des veuves et des

enfants des marins morts à

Taïti.

S'il n'est pas permis à noire

amiral d'accepter une récom-
pense, le gouvernement an-
glais ne se fait faute d'en décer-
ner à M. Pritchard. Cet inté-

ressant indemnisé fait voile, à

l'heure qu'il est, vers les îles

des Navigateurs, poste beau-
coup plus iniporlant que celui

qu'il a occu|ié près de la reine

Pomaré. Et, de peur que quel-
que esprit peu clairvoyant ne
suppose là quelque disgrâce,
le Globe anglais a le soin de
nous dire : « La nomination de
M. Pritchard à un aulre poste
ne doit fournir matière à au-
cune réilexion sur sa conduile
passée ; au contraire. Les îles

des Navigateurs ont trois fois

autant de population que les îles de la Société et les Géor-
giennes, et comme évidemment les Français ont l'œil sur
archipel entier, c'est payer un juste tribut à la fermeté et à

tectrices de la France. Nous
savons qu'ilquitte l'Angleterre,
déterminé à suivre exactement
la même ligue de conduite
qui l'a rendu si gênant pour
'es inslriimenls français de la

Pi'' i.'H"l... M. P,

J"

iilivili

ticin

ilrliiird, a-
iMiiil, part

'
'• pleiiieet

ilrfii,qui a
Il is iiéces-

ilr voyage
iii.inièreà

I' qu'on at-

aiiivée à
Sun lie

Magiianmie alliée, voilà do
tes coups! En voici encore un
autre : il y a quelque temps,
' gouverneur par intérim

la droiture de M. Pritchard, que de l'envoyer dans une con-
trée où, à une époque que nous ne pouvons guère lixer, ses
qualités seront rendues nécessaires par les agressions pro-

ue voulut pas lui livrer la mardi
qu'il ne fournit caution. M. Cii

négociant, répondu ]iuiir M. In

de Sainte-Marie-de-Bathurst
était un M. Ingram. Ce mon-
sieur ('laiit vi'iiii à Gorée, eut
I'' ili'sii i! ,h hricr unecerlaine
qiMiilili'il.- 111,11 r|j,indisesd'une

!'m prii cMiisidérable. On
iiiliM- rn i|iii'silon à moins
ic:iiil, liiiiiniie de couleur et

laiii et donna son aval de
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garantie à la traite souscrite par lui. La traite, à l'échéance,

ne fut pas payée par M. Ingram, et M. Cabeuil fut forcé de

s'exécuter. Il écrivit aussitôt à M. Ingram pour réclamer la

somme avancée par lui ; mais l'Anglais trouva la lettre trop

sèclie et pas assez respectueuse. Il répondit comme peut le

faire un débiteur de mauvaise humeur et qui croit que ses

fonctions le dispensent non-seulement de remplir ses enga-

gements, mais encore de garder les lois de la politesse. Il

s'ensuivit donc une correspondance assez aigre entre M. In-

gram et M. Cabeuil, et les choses eu étaient Ki lorsque le na-

vire la Curieuse se présenta en rivière de Gambie. M. Ca-

beuil est propriétaire pour la plus grande partie de ce navire.

M. Ingram, qui ne l'ignorait pas, donna ordre aussitôt de

saisir la Curieuse, ce qui fut fait. Ou dépouilla tous les ma-
rins qui le montaient de leurs efl'ets d'habillement. On vendit

la Curieuse sous prétexte que ses dispositions intérieures dé-

notaient des habitudes de traite des nègres, et l'on mit en

jugement le capitaine. Ce qui met clairement en évidence

tout ce qu'il y a eu d'odieux dans cette aiïaire, où loutes les

règles ont été méconnues, c'est que ce marin vient d'être

acquitté par la cour d'assises de Kallimst.

La Moniteur a publié les étals rniii|Kinilif,s
,
pour 18-44 et

pour les deux années antérieurus, des iiii|i(ils et revenus in-

directs; 18» a produit 787 millions sOi.OUU fr. ; c'est 25

millions 2!)l,0UO|fr. de plus qu'en 1843, et 36 millions

fiU7,U0() fr. de plus qu'en 1842. Les branches de l'impôt

qui ont fourni les plus forts excédants, comparativement

à 1843, sont : les droits d'enregistrement, de greffe, d'hypo-

thèque, 6 millions et demi; les droits sur les sucres colo-

niaux, -t millions 127,000 fr. ; les douanes, 3 mdliuns

171,000 fr. ; les tabacs, 5 millions 78,000 fr. ; les sels (rayon

frontière), 2 millions 92,000 fr. ; le sucn^ indigène, I million

628,000 fr. ; la taxe des lettres, I million 207,000 Ir. ; le su-

cre étranger, 903,000 fr. ; les boissons, 871,000 Ir., etc.

Malheureusement il y a une progression beaucoup plus ra-

pide que celle de ces revenus, c'est la progression cfes excé-

dants de dépenses et des crédits de toute nature auxquels

ils donnent lieu. La loi de finances du 24 juillet 1843 a réglé

le chiffre du budget ordiniilre de 1844 à la somme de

1 milliard 271 millions 828,000 fr., et le service extraordi-

naire des travaux publics s'élevait à 117 millions 580,000 fi. ;

total des crédits accordés régulièrement pour le budget de

1844 : 1 milliard 389 millions 208,000 fr. Ce chiffre n'a pas

été respecté le moins du monde, et, à l'heure où nous écri-

vons, les dépenses totales de l'exercice de 1844 s'élèvent à

1 milliard 490 millions 479,000 fr. ; ce qui donne pour la

part des crédits supplémentaires et extraordinaires, deman-

dés depuis le vote de la loi de lluances, un excédant de cent

sejit millions deux cent soixante-onze mille francs. Ces chif-

fres constatent la situation actuelle ; ils seront certainement

plus considérables encore à la clôture délinitive de l'exercice,

c'est-à-tlire au 1" novembre prochain.

Les nouvelles de l'Algérie reprennent quelque intérêt. On
annonce que le commissaire impérial du Maroc , chargé de

s'entendre avec le général Delarue pour la délimitation des

territoires, attend à Ouchda l'arrivée de cet oflicier général,

et que l'empereur parait personnellement assez bien disposé
;

mais l'anarchie gagne du terrain , et dans ce moment, trois

provinces du Maroc sont en pleine insurrection. Il ftut ajouter

que, dans les autres contrées, l'aulorilé d'Abd-er-Rahmau

n'est que nominale, et que son liis aîné, sur lequel on comp-
tait le plus pour relever cette autorité, est complètement dé-

considéré aux yeux des populations depuis sa défaite d'isly.

Le discrédit dans lequel ce prince est tombé fait douter qu*il

puisse succéder à son père. Abd-el-Kader se prépare pour

toutes le» éventualités. Il est parvenu, malgré toutes les pré-

cautions prises par l'autorité française , à appeler à lui plu-

sieurs fractions des tribus campées sur la frontière. On croit

maintenant l'émir à la tète de 900 à 1,000 cavaliers. Le gé-

néral Cavaienac s'est rapproché de la frontière avec les trou-

pes de la subdivision de TIemcen, alinde surveiller les mou-
vcmiuits des populations, et une colonne mobile vient d'être

organisée à Oran pour se porter vivement, si les circon-

stances l'exigent, dans la direction de l'ennemi. — L'effectif

de nos troupes en Algérie s'établit de la manière suivante en

ce moment : Division d'Alger, 37,000 hommes ; division d'O-

ran, 29,SO0 ; division de Constantine , 24,,^i00 ; ce qui donne,

ofliciers compris, un total de 91,000 hommes. Mais sur ce

nombre 13,000 sont en congé ou dans les hôpitaux : restent

donc 78,000 hommes. L'effectif des chevaux est de 16,000,
celui des mulets de 5,000.

On écrit de Tunis : » Le bey paraît être en ce moment bien

disposé pour la France ; il a accueilli avec faveur les pre-

mières communications qu'a eues avec lui M. Delaporte, qui

§èro par intérim le consulat de France, et il vient d'accor-

er un témoignage de haute gratitude à l'officier français

chargé de l'instruction de ses troupes, M. le lieutenant-co-

lonel Lavelaine-Maubeuge. Au retour d'une expédiiion (jn'a-

vait rendue inutile la soumission anticipée de quelques tribus

du Djérie, le bey, émerveillé des progrès qu avait l'ails son

année sous la direction de M. Lavelaine, détacha par un mou-
vement spontané le sabre qui pendait h sa ceinture, et l'of-

frit au colonel français, on a'Toiiip:inn;iiil ce présent de pa-

roles ph'iiies d'i'ffiisioii. I,:i poi^'iii'.' iM Ir f..;ii i.mu de rr salin'

sont en (11- massif , la lame l'sl im /,,i/-,.s.T„n d'une vali'ur

inestimable et telle que les sultans seuls |jussèdeiit des armes
de ce genre. Aussi n'en font-ils cadeau qu'aux personnages
les plus éininents. »

Une lettre du 3 octobre donne sur nnlro expédiiion de

Chine qni'bpn's di'laih donl noiiM'MiMyoïi-; ii'^i pa^saiii'S siii-

iranls : " Nous axioi^ |ia-.sr lriii< --rinaiiir-. a SniL'ap"ii|-. Peu

de jours apros iiolir (li'jiarl dr Sm;.'apom
, un aiaiili'iil assez

funeste est arrivé à bord. On avait embarqué un serpent

constrictor ; cet animal brisa un soir sa cage et jeta tout l'é-

quipage dans la consternation. Après bien des recherches,

on trouva le serpent dans les bannies, ipii furent aussitôt

éclairées par des fanaux. Le replilf élail dans un hamac. Un
attaché de l'ambassade le saisit cunia(jeuseineut, le soulève

/

et lui brise la tète sur un canon. Au même instant, arrive

M. Raymond, armé d'un sabre; au lieu de frapper le serpent

déjà sans vie , il assène plusieurs coups sur les poignets du
jeune homme qui s'était dévoué dans l'intérêtde tous. Quand
M. Raymond vit les résultats de sa méprise, il tomba évanoui.

Les blessures drrallailH' iinUriMil au icsle pas de gravité.

—^ous avons visiii' la lalimph' ,(|.' ii^arrs de Manille; elle

occupe huit nulle Icimiirs. I uvnri bahiie peut fairemille

cigares par jour. Cinq à six cents hommes sont employés à

faire des cigarettes. Quinze jours après notre arrivée à Ma-
cao, le bâtiment à vapeur l'Archimede s'est réuni à nous

pour nous aider à remonter la rivière du Tigre; à Bocca Ti-

gris (einboiicliure de la rivière de Canton), nous avons trou-

vé une frégate américaine qui lient la station des mers de

Chine. Pendant notre séjour à Bocca Tigris deux autres na-
vires de guerre y sont arrivés, l'Alcmène et la Sabine. VAlc-
mène venait de faire une course de cinq mois dans l'archipel

Tshousann. Cette campagne a été fort curieuse. Ou a visité

des régions peu connues, telles que les îles Leou-Tschou, où
le pavillon français paraissait pour la première fois La Sij-

rène repart pour la France, où elle arrivera vers le mois de

février. Voici ce qu'on dit de notre mission : Dans un mois
et demi, le traité à conclure sera signé ; un des attachés le

portera en France par la voie de Suez, pour le soumettre à

la raliliralioii du ^gouvernement; pendant ce temps, l'am-

bassadeur ira visiicr Batavia. A son retour, et après avoir re-

çu le traité, il prendra, avec sa famille, passage sur la Cleo-

pâtre, pour revenir en France. »

Un incident très-peu parlementaire a troublé, le 9, la séance
à la chambre des dép'jtés espagnide. M. Arana, ancien ambas-
sadeur, et personnage fort iiioffcnsif, assistait à la séance,

dans la tribune du sénat, qui se trouve de plain-pied avec
la salle des séances, lorsque tout à coup un jeune député,

M. Rios-Uosas , s'approchi elle frappa a la joue sans autre

explication. Il s'en est suivi un duel au sabre : M. Arana a

été atteint au bras et à la tète, mais peu dangereusement.
Pendant que cette rencontre avait lieu, le lils de M. Arana,

lieutenant de cavalerie, âgé de 17 ans, apprenant ce qui se

passait, courait à la recherche de M. Rios-Rosas; mais lors-

qu'il put le joindre, le duel étaitterminé. Dès qu'il l'aperçut,

il s'élança vers lui et lui appliqua deux soufflets, ens'ècriaiit;

« L'affront fait à mon père est vengé et je suis à voire dispo-

sition. 1) Un nouveau reudez-voiis fut pris pour le lendemain
;

mais l'autorité élait prévenue. M. Arana a été mis aux arrêts

forcés par le ministre de la guerre. Toutefois, le colonel du
régiment dans lequel sert ce jeune homme, et qui était le té-

moin de M. Arana père, a fait savoir à M. Rios-Rosas qu'il

pouvait choisir un adversaire parmi tous les oiticicrs de son

régiment, lui compris. L'affaire a été enfin arrangée. Mais
tout ce qu'on a pu tirer de M. Rios-Rosas, c'est qu'en se por-

tant aux violences dont il s'était rendu coupable envers M. A-
rana, il avait cédé à un mouvement irrésistible qui n'était pas

le premier chez lui, car pareille chose lui était déji arrivée à

Séville et avait été également suivie d'un duel.

Le ministre des finances d'Espagne, M. Mon, vient de pré-

senter aux Cortès le premier budget général et ré^-iiiier de ce

pays. Les recottes sont portées pour 1 milliard, 2"il) millions,

6."r),3")3 réaux, et les dépenses pour 1 milliard, 2().'i millions,

522,688 réaux. L'article 2 du projet du budget uni intéresse

surtout les porteurs de titres de la dette espagnole, est ainsi

conçu ; « Le gouvernement est autorisé à procéder au règle-

ment de ladi'lie de l'Kial, tant intérieure qu'extérieure, et à

faire face, d'apia-^ rr i,-lriii,'nt, aux intérêts qui ne sont pas
compris dans le liml^ei des dépenses de 1845, au moyen de
l'excédautdesprodniisdes receltes etjconlributions publiques,

el d'une augmentation convenable [prudencial) de ces contri-

butions. Il rendra compte aux Certes de j'usage qu'il aura
fait de cette autorisation. »

On a reçu des nouvelles de Lisbonne du 8. Les Chambres
ont été ouvertes le 2 par un commissaire royal ; la reine n'a

pu faire elle-même l'ouverture de la session à cause de son

état très-avancé de grossesse. M. Gorjoo Henriques, l'ancien

président, a été réélu, et son élection a reçu l'approbation de la

reine. Les premières séances étant consacrées à des formali-

tés préliminaires, les débals n'avaient pas encore commencé.
La révolution du Mexique, provoquée par le général l'are-

dès, a fait d'immenses progrès d'après les nouvelles vernies

au llavre par la voie des Etats-Unis et allant jusqu'au 12 di'-

cembre. Canalizo, créature de Santa-Anna, et piésiileni par

intérim, avait, le 2 décembre, pour frapper un giaml coup,
prononçi' la eloiuie i\,' la session ducongrès et déclaré SauU-
Anna de laii m , rnidant quelques jours cette violation de la

constiliilioii ne pioihiisit aucun effet apparent à Mexico, mais
la nouvelle en étant arrivée àPuella, le commandant en chef
de ce département .se prononça immédiatement contre le dic-

taleur ; enhn, le 6, la garnison et le peuple de la capilale

sortirent eux-mêmes de leur torpeur appareiili' : IN s'empa-

rèrent de Canalizo et de ses ministres et les emin i-inineiriii,

firent réassembler le congrès et nommèrent préMili ni le^en.'-

ral Ilerrera , président du conseil du gouveiiiemeni. du
nomma aussitôt un ministère dont l'anloiilé fui mimr'diale-

inent reconnue à 'Vera-Cruz. Il est coiniiosé eonmie suit :

MM. Joaqiiin Ilerrera, président du conseil el cliarfie leni-

poiairemeiil do poiiMiii ev.anlif; Gonzaga Ciievas, ininislre

des lelalioiis eli,ini;eies, de l'Etat et de la police; Maiiano
Riva l'alarios, iiiim^Uede la jiisliee, de l'iii'^lriielioii piil,|i,|ne

et de l'industrie; Pedro .1. i:ehe\erna. iinni-he des lioinre-,;

Pedro Garcia Coude, -lie il' la -neiie. |i/'|a . aii\ dei-

nières dad's, les di'parlenii'iils de l'uebla el d.' \eia Cru/.

avaieiil doiiiM I a-«^Miliiiient au nouveau goiiverneineiil,

el l'on iiedoolail pas i|iie de nombreuses adhésions n'eiilon-

rasseiil ees non Iioiiv hnles par le peuple. (.Inaiil à Siiiila-

Anna, il est lonjonrsà t_lueialei.i aveequelipies Imiipes, dont

une [larlie , dil'-on , nienarail deja i\r le qinller pour s.' ran-
ger sous le drapeau du nonvi'aii ^'oiueriiemi'iil. Ses eliaiiees

de reprendre le poiiviin elaleiil à peu près nulles. Le nouveau
ministre de la guerre lin a enjoinl l'ordre de i|inller son

commandement, le [irésident de la république ^il est toujours

le président constitutionnel) ne pouvant, suivant les lois de

l'Etat, être à la tète de l'armée. S'il refuse, il deviendra traî-

tre et rebelle, parce que le nouveau gouvernement est bien

et dûment constitué à Vera-Cruz ; s'il obéit, il cesse d'avoir

des troupes, et alors il s'expo.se à la vengeance de ses enne-
mis. Sa position, on le voit, est extrêmement critique.

M. Arago a ouvert son coursjeudi dernier, à l'Observatoire,

au milieu d'un auditoire immense dont il a constamment cap-

tivé l'attention et souvent excité l'enthousiasme. En 1843, les

nombreux auditeurs de l'illustre académicien lui ont fait frap-

per une médaille. Nous la reproduisons aujourd'hui. L'Illus-

tration aura à revenir sur ces savantes leçons.

L'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres a pourvu au

remplacement de MM. Fauriel et Mollevaut. Le nombre des

volants était de 34. Au premier scrutin, M. Edouard.Laboulaye
a oblenu 28 voix, eta été proclamé. Au second scrutin, M. de
La Saiissaye ayant réuni 22 suffrages, a été également élu.

Le 23 novembre, le feu a pris ii bord du brick de l'Etat le

Zèbre, stationné au Sénégal. On a aussitôt commencé à sor-

tir les poudres, et essayé de le conduire sur la plage, mais
inutilement; car le navire, étant .sabordé, touchait au fond.

Les commandants ont l'ait charger le pont avec du sable, et

condamner les ouvertures jusqu'au 29, jour où on les a dé-
gagées, non sans iiiquiélude, en raison de 1.50 obus chargés

qui étaient reiileime- dans une soute d'où on n'avait pu les

sortir, le feu niteire|ii mi les communications. Plusieurs cloi-

sons, une partie dii piiiil el de l'entre-pont ont été consumées;
plusieurs hommes de l'équipage ont été blessés; l'un d'eux a

même succombé. On s'est aussitôt occupé de réparer le navire-

La mort a frappé plusieurs membres de nos anciennes as-

semblées législatives. M. Castaing, du conseil des Cinq-Cents,

ancien inspecteur des forêts, a terminé une carrière affligée

par un drame judiciaire que son nom rappelle, et dans lequel

son fils fut acteur. — M. Ladreyt de La Charrière, ancien

député de l'Ardèche sous la restauration, et M. Charles Ber-
nard, député du Nord à la même époque, sont également
décédés. — La littérature dramatique a perdu un de ses plus

féconds auteurs, M. Théodore Dartois. ....^.^J

Iioiiis (le Gleiiveiiez.

Le touriste qui se rend de Quimperlé, la patrie de l'illustre

du Couëdic, à Concarneaii, la ville des pêcheurs, ne ren-
contre pas sur sa route de fré(|uents motifs d'admiration. Le
paysage calme, silencieux, mélancolique, ne prend jamais,
co.mme en Normandie ou en Touraine, ces attitudes coquettes
qui provoquent le regard et arrachent des exclamations pas-
.sionnées. La lande austère couverte de bruyères et d'ajoncs,

des champs de seigle ou de sarrasin quelquefois plantés de
pommiers, çà et là des bouquets de plus maritimes ; à l'ho-

rizon, la nappe inajestneuse de l'Océan dont les barques aux
Voiles blanciies seinbleni voguer au milieu des arbres, voilà

le pays tel qu'il se pré.seiite d'abord aux yeux du voyageur.
Mais si on quitte le grand _cheniin, si on pénètre dans un de
ces sentiers encaissée, qui, d'ombrage en ombrage, vous
conduisent jusque sur le rivage de la mer, on découvre mille

beautés inconnues. La solitude se révèle à vous sous de nou-
veaux aspects pleins de charmes et de mystères.

Les habitants de la contrée, riches ou pauvres, se sont en
quelque sorte accommodés à cette sauvagerie de la nature.

Au heu de construire leurs habitations sur le bord de la

roule, ils les ont soigneusement enfouies au sein des terres,

multipliant encore aux alentours, comme des remparts de
verdure, les abris de hèlres, de sapins et de châtaigniers. Ils

ont ainsi volontairement sacrifié les avantages des trans-

ports, des communications faciles; ils ont ainsi renoncé à un
des mille spectacles de la civilisation ; mais en revanche ils

ont échappé à l'odieuse poussière qui s'élève des grandes
voies publiques et à l'indiscrète curiosité des commis-voya-
geurs. Ils peuvent mener en paix la vie pastorale des anciens

jours, sans être jamais entravés d'un spectateur ennuyé ou
indifférent. Ils vivent, travaillent et meurent à huis-clos, pour
ainsi dire, sevrés des lumières de notre siècle, obstinément

groupés dans le bourg' comme dans le cimetière, autour du
clocher de leurs églises.

Le château de Glenvenez occupe l'exlrémité d'une de ces

paisibles retraites. Bâti sur un rocher, il domine à la fois la

pleine mer et une petite baie que les flots ont creusée dans

les sables du rivage ; mais dans toutes les autres directions il

se cache, comme un nid de tourterelles, dans la sombre épais-

seur des feuillages. Quoique situé à moins d'une lieue de la

route, on ne peut l'apercevoir : le toit pointu de ses tou-

relles se confond parmi les cimes de gigantesques châtai-

gniers. Rien n'égale la tranquillité de cette maison assise entre

la siililude des bois el la solihole de l'Océan. Du côté de la mer,
on n'enlend que le ginn^-enieiii des vagues, le cri sinistre des
L'oelands, el pailois le im de deiiesse autour des rochers

ipii ilélendenl l'abord de ces eoles périlleu.ses ; du côté delà
lerre, roicille ne recueille d'aiilie biiiil que le chant des oi-

seaux niellés dans les grands clièiies du parc, on la clochette

des iioopeaiix parqués dans les lointains pâturages.

l'oiii pénétrer dans la cour, on traverse un portail à plein-

eiiiiie iiieii ii;!' dans une lour ipii .sert de colombier. En face,

vous liouve/. nue vaste pelouse ombragée par quelques sapins:

à gauche est le jardin, puis le verger; à droite se dresse fiè-

rement une futaie séculaire qui descend jusque sur les rives

de la baie. Cette riche plantation est percée d'allées larges et

régulières, à toute heure, en toute saison remplies d'omore cl

de silence.

Autour du clullcau règne une terrasse sablée qui se rélré-

cil ronsiderableinent du côlé de la mer, et ne laisse plus

qu'un espace assez semblable aux remparts des villes forli-

liées. A l'exti éuiilé de celle plate-forme, que protège un luur
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à hauteur d'appui, s'ouvre une sorte d'escalier pratiqué dans

le roc, à l'aide du pic et de la mine, et conduisant au rivage

par une pente effrayanle. Une petite grille défend l'entrée de

ce passage dangereux, appelé par les habitants du pays l'es-

calier du Diable. Pendant le jour, des hommes exercés, des

enfants même, peuvent sans trop d'imprudence suivre cette

voie, la plus courte de toutes, pour aller du château au bord
de l'Océan ; mais la nuit il faudrait être ivre ou fou pour ten-

ter l'escalade. La plus légère hésitation, le moindre laux pas,

vous précipiterait dans les flots qui viennent battre contre les

rochers lorsque la mer est haute. Autrefois cette esplanade

avait été plantée, mais le vent qui souffle durant les tem-
pêtes d'équinoxe avait peu à peu dévoré les jeunes arbres. Il

n'était resté, à l'époque où cette hi.sloire commence, qu'un
figuier rabougri et deux pins dont les cimes, tourmentées par
les orages, s'étaient fraternellement entrelacées comme pour
se défendre l'une l'autre, et formaient une sorte de berceau
naturel.

En 1793, par une belle et calme soirée d'automne, deux
personnes se promenaient sur celte terrasse. Ces deux per-

sonnes, dont 1 une était un jeune homme de vingt-cinq ans
environ, et l'autre une femme à peine sortie de l'adolescence,

paraissaient en proie à de vives préoccupations. Elles parcou-
raient la plate-forme d'un pas brusque et agité, le front sou-
cieux, le regard pensif. Insensibles à la beauté du spectacle

qui s'offrait à leurs yeux, elles n'accordaient aucune attention

à un magnifique coucher de soleil qui enveloppait la mer
comme d'un voile de feu, et qui répandait sur les arbres,

déjà jaunissants, des teintes d'une richesse extraordinaire. La
nappe verte de l'Océan était rayonnante de sérénité. Des ba-
teaux pêcheurs naissaient à chaque instant à l'horizon, avec
leurs voiles blanches ou rouges, accouraient par bandes au mi-
lieu des sillons de lumière que projetait l'astre à son déclin,
puis s'enfuyaient joyeusement vers le port de Concarneau,
comme des oiseaux qui reviennent à leur nid.

Plus loin, des hirondelles de mer rasaient les Ilots assoupis en
poussant les grands cris mélancoliques dont les marins ai-

ment tant la sauvage harmonie.
Le jeune homme était vêtu d'habits de voyage, mais la

simplicité de ses vêtements n'empêchait pas de remarquer .sa

taille bien prise et sa tournure distinguée. Le large chapeau
de feutre noir qui couvrait sa tête ne pouvait pas non plus
dérober au regard les traits pleins de noblesse de son visage.
La jeune femme qui marchait à côté de lui réalisait un des
types les plus charmants de son sexe. Il était impossible de
voir sans admiration l'ovale parfait de sa ligure, l'arc délicat
et lier de ses sourcils, ses lèvres encore imprégnées de la

fraîcheur juvénile que l'âge enlève si vite, son teint nuancé
de ces couleurs rosées qui sont vives et qui ne sont pas
dures, le tout encadré dans l'or pâle de ses magnifiques che-
veux blonds. Elle était déjà revêtue de toute la grâce volup-
tuedse qui environne les toutes jeunes femmes, et elle n'avait
pas encore perdu les charmes mystérieux do la jeune lille.

Ses traits, remplis de douceur et de bienveillance, eussent pu
même sembler enfantins, si ses yeux h\m<. ilan< K' chaud
rayon qu'ils dardaient, n'avaient expnni'' l.i iV' nlniiMu qui
appartient à un âge plus avancé. C'est iprcii (--t ii mps de
rudes épreuves, l'expérience vieillissait faïue avant de llétiir

le visage.

Le sable de la terrasse criait sous leurs pieds, les goélands
passaient non loin d'eux avec de grands bruits d'ailes , le

château se remplissait d'un mouvement inaccoutumé, et ce-
pendant rien ne pouvait les arracher à leur tacilurnité. Il

était évident que ces deux êtres agitaient en ce moment dans
leur esprit de solennelles pensées.

Tout à coup, une johe paysanne parut sur le seuil d'une
.porte qui s'ouvrait sur la terrasse ; elle portait dans ses bras
un enfant de trois ans.

A cette vue, la jeune femme sortit brusquement de son
rêve, entraîna son compagnon en lui prenant la main, courut
vers son fils et le couvrit d'embrassements mêlés de larmes.
Le jeune homme, à son tour, caressa l'enfant qui le regar-
dait avec une sorte de surprise. Redevenant ensuite triste et

pensif, jl resta debout dans une attitude pleine de déses-
poir.

La jeune femme congédia son enfant avec un bai.ser
; puis,

attirant son mari sous le berceau formé par les deux pins en-
trelacés, elle lui dit en le faisant asseoir ù côté d'elle :

« Quoi ! Louis, toujours cet alTreux découragement ! N'ai-
je donc pas aussi besoin de résignation, moi? L'heure de ton
départ approche; au nom de cet enfant chéri, notre unique
bonheur, notre unique espérance, ranime-toi. »

Le jeune homme pressa dans ses mains la main blanche et

frêle de sa compagne.
Je n'hésite plus, Jeanne ; ma résolution est maintenant

inébranlable, je suis décidé à partir. Mais, au moment de
nous séparer, comment veux-tu que je n'aie pas le cœur dé-
chiré? Je vais laisser ici le berceau de mon lils et celle avec
qui je devais passer une vie tranquille... Oh ! quand revien-
drai-je? quand reverrai-je ce toit paisible, celte terrasse so-
litaire, ce figuier, ces pins qui nous abritent comme ils ont
abrité mon père?... Jamais, peut-être! Et puis, reprit-il avec
un redoublement de désespoir, comment nie consolerai-je de
te laisser seule ici, ma pauvre Jeanne, ange d'innocence.
Quel sera ton sort si les démons qui nous poursuivent ne
respectent pas ton isolement? si le secours qui m'a été

promis n'est point clficace, qui te protégera? »

La châtelaine retira sa main de celle de son mari, puis, l'é-

levant au ciel avec un geste plein de foi et d'enthousiasme re-
ligieux : « Dieu, » répondit-elle.

II.

Le baron Louis de Glenvenez appartenait à une famille no-
ble de la Bretagne. Il resta orphelin de bonne heure, ayant
perdu, à des intervalles très-rapprocliés, son père, tué par un
boulet à la bataille d'Ûuessanl, et sa mère, morte d'une ma-
ladie de langueur. A peine sorti du collège, il entra, comme

tous ses ancêtres, dans la marine royale. Quelques années
après, il avait obtenu le commandement d'une frégate. Ce
jeune officier, d'une bravoure déjà éprouvée dans plusieurs

combats contre les Anglais , semblait destiné à une haute

fortune, lorsque la révolution éclata. On sait quel désordre
l'émigration jeta au milieu des Hottes françaises, qui se trou-
vèrent tout à coup presque entièrement privées de chefs. Le
baron de Glenvenez ne haïs.sait pas les idées nouvelles , son
noble cœur applaudissait même secrètement aux elîorts du
tiers état, mais il était sous le joug des préjugés de sa famille.

Il ne voulut pas, comme la plupart de ses amis, faire ce qu'ils

appelaient la promenade de Cubleniz, mais d quitta le ser-

vice et se relira dans son château. Là, il essuya toutes les mi-
sères de l'oisiveté. Dévoré d'ennui, il allait s'embarquer pour
l'Amérique, alin d'y chercher des laligues et des périls, lors-

qu'il rencontra par hasard, dans un castel voisin, mademoi-
selle Jeanne de Locncquer , unique enfant du comte de Loc-
nequer, ex-colonel d'un régiment de cavalerie. Cette àme,
avide d'émotions , s'éprit aussitôt de la belle jeune lille, qui,

de son côté, ne fut pas insensible à son amour. Il demanda
sa main qu'il eut le bonheur d'obtenir. Son existence alors

changea entièrement de face; il oublia facilement le passé,

ses illusions perdues , sa carrière à jamais brisée, la chute
même de .ses généreuses espérances, pour ne plus songer
qu'aux saintes joies du mariage. Il entraîna sa jeune femme
dans son nid de granit, au milieu de ses grands arbres sécu-
laires, et il commença une nouvelle vie. L'orage qui gron-
dait sur la France venait expirer à la lisière de ses bois si-

lencieux. Pendant trois années, ils vécurent au sein d'un dé-
licieux repos, bientôt embelli par la présence d'un enfant.

L'heureux couple aurait peut-être traversé sans douleur
l'époque la plus désastreuse de la révolution, grâce à ce com-
plel isolement du monde, si un malheur terrible n'était pas
venu fondre .sur eux, comme une tempête, et détruire inopi-

nément toute leur félicité. Un soir, un messager vint appor-
ter au baron une lettre de Nantes. Cette lettre était du comte
de Locncquer, arrêté comme suspect et emprisonné. Il priait

son gendre de venir le trouver et donnait sa bénédiction à

sa fille, qu'il n'espérait plus revoir. Sans perdre un seul in-

stant, M. de Glenvenez monta à cheval et partit seul malgré
les vives instances de sa femme qui le suppliait de l'emmener
avec lui. Arrivé à Nantes, il se rendit à la prison de la ville.

Il demanda à voir son beau-|ière au premier geôlier qu'il ren-
contra ; mais il n'obtint que de grossiers refus. On avait don-
né l'ordre de ne pas laisser communiquer les prisonniers

avec les habitants.

Comme il se retirait, le désespoir au cœur, il fut accosté
par un homme de haute taille, aux cheveux noirs aplatis .^ur

les tempes, au teint olivâtre , aux gestes brusques et sacca-
dés.

« Que peut-on faire pour ton service, citoyen? » dit l'étran-

ger d'une voi\ riiiupie.

M. de Cl'ii"'!!.'/, .iiiaché par cette apostrophe à ses dou-
loureuses |Mi'iiiin|Miiiins, n'éprouva aucun sentiment de nié-
fi.Tiice, il eiiMs.ij^ija au contraire cette rencontre comme une
bonne fortune du hasard dont il fallait profiter avec empres-
sement.

ic Vous êtes bien bon de vous intére.sser à mes affaires,

monsieur, répond II !. hirnn, Ht je vous remercie de tout mon
cœur, mais il est ilmiinix i|ii,. vous puissiez in'être utile.— Qui sait? réplii|iia riiii^iniiiu en fixant sur son interlo-

cuteur ses petits yeux inquiets, qui sait? aujourd'hui moins
que jamais, il ne faut se fier à l'habit. Les plus puissants ne
sont pas les mieux vêtus. »

M. de Glenvenez ne fit pas grande altention à celte phrase
prononcée avec quelque aigreur. Il vivait si loin des hommes
depuis son mariage, qu'il était tout à fait ignorant des mœurs
et des usages nouveaux; il attribua à une légère siisceplibi-

lité d'amour-propre la remarque de son officieux ami , et,

pour réparer la faute de politesse qu'il craignait d'avoir com-
mise, il s'empressa de répondre : « Je vous en supplie, mon-
sieur, ne vous méprenez pas sur le sens de mes paroles, je

ne nie point que vous ayez la volonté ot le pouvoir de nie

rendre service; je dis seulement que, dans la circonstance
particulière où je me trouve, il esta craindre que votre cré-
dit ne soit pas à la hauteur de votre obligeance. Je désirerais

voir un prisonnier.

— N'est-ce que cela, citoyen; mais c'est une bagatelle, et

tu ne pouvais mieux l'adresser, car je suis un employé su-
périeur des prisons.

— Alors, que le nom de Dieu soit béni ! » s'écria le jeune
baron en prenant le bras de sa nouvelle connaissance et en
l'entraînant à l'écart pour lui raconter avec réserve, mais
sans détours, les motifs de son voyage à Nantes.

Le récit achevé, l'inconnu demeura quelques instants en
silence. Il paraissait réfléchir.

(I Tu as du bonheur, dil-il enfin d'une voix où perçait une
imperceptible ironie, car personne dans cette ville n'est aussi

bien que moi en position de te faciliter une entrevue avec ton

beau-père. Maintenant, dis-moi ton nom afin que je puisse

l'inscrire sur un laissez-passer.

— Louis de Glenvenez, ancien officier de marine, aujour-
d'hui relire au château de Glenvenez, près de Quimperlé.
— C'est bien, c'est bien, voilà des détails plus que je n'en

demande. » Puis l'employé des prisons s'éloigna de quelques
pas, tira de sa poche un portefeuille de maroquin rouge, ar-

racha une page blanche et se mit à griffonner quelques lignes

au crayw.
« Voilà ton affaire, jeune homme. Avec ce petit morceau

de papier, lu pénétreras dans la prison. Le premier geôlier à

qui tu le montreras, te conduira ensuite auprès du citoyen

Locncquer. Adieu et bonne chance. »

Enchanté d'avoir obtenu ce premier nuccès, M. de Glen-
venez songea à profiler des heureuses dispositions du fonc-
tionnaire public. Voir M. de Locncquer, c'était quelque chose,

mais il fallait surtout l'arracher à l'implacable tribunal qui al-

lait l'appeler devant lui.

« Je vous remercie mille fois de vos bons procédés i mon

égard, s'écria le jeune homme avec un élan de sincère re
connaissance. Ayez la certitude que vous n'obligez pas un
ingratetqiie je conserverai toute ma vie le souvenir de votre
généreuse conduite. A votre tour, veuillez m'apprendre votre
nom.
— Mon nom, dit l'inconnu d'un air railleur, il est inutile

que je te l'apprenne. Tu le sauras plus lard si lu as encore
besoin de moi. D'ailleurs, on me trouve presque toujours à la

prison. Encore une fois, adieu, citoyen. »

M. de Glenvenez ne voulut pas insister, respectant la ré-

serve de son bienfaiteur comme le scrupule d'un noble cœur.
Il craignit aussi de compromettre l'avenir en se montrant
importun sans nécessité. Avant de se séparer de l'inconnu

,

il lui tendit lii main avec effusion ; mais celui-ci feignit de ne
pas apercevoir ce geste amical auquel il ne répondit pas. Il

salua de la tête et s'éloigna.

Muni du laissez-passer, le baron retourna aussitôt à la pri-

son; il allait franchir le seuil de la porte redoutable, au mi-
lieu d'une nuée de guichetiers et de gendarmes à la mine fa-

rouche, lorsqu'il entendit prononcer son nom dans la rue.

irrevint sur ses pas et aperçut un marin qui accourait i
toutes jambes.

Le nouveau venu était un jeune homme de trente ans en-
viron, petit, mais robuste, au teint brun, à la physionomie
pleine de rianchise et de loyauté. Ses yeux noirs bien fendus
étaient parlants, ils exprimaient une rare énergie jointe à tou-
tes les nobles qualités du cœur. Quoique sa tournure révélât
des habitudes peu aristocratiques, ilyavaildans tous ses mou-
vements une certaine grâce, une certaine aisance qui révé-
lait beaucoup de distinction naturelle.

« Comme te voilà grandi, Glenvenez, s'écria le jeune ma-
rin en arrivant, il faut pardieu avoir passé dix années ensem-
ble entre les quatre murailles d'une classe, en face du niênie
pédagogue crachant grec et latin, pour se reconnaître encore
après lant de métamorphoses. Sais-tu que tu filais d'une jo-
lie façon, tout à l'heure. Je ne suis pas si fin voilier, moi, car
je cours' après toi depuis dix minutes, et j'ai cru que je ne
pourrais jamais l'atteindre. Ouf, je suis essoufflé. »

Le marin souleva le grand cliapeau qui couvrait ses che-
veux d'un noir de jais et s'essuya le front. M. de Glenvenez
avait reconnu un de ses anciens camarades de collège, Char-
les LeGroix, fils d'un armateur de Saint-Malo; il se jeta à son
cou et l'embrassa comme on embrasse toujours ses amis d'en-
fance, avec une véritable elTuMon de cœur.
«Où allais-tu donc ainsi, reprit le jeune marin, j'espère que

tu n'as personne qui te soit cher dans ces infâmes cachots
dont il ne sort plus que des cadavres. Oh ! si tu savais

comme moi tout ce qui se passe dans celle grande maison
noire qui nous regarde d'un air sinistre. C'est une horreur!
Mais, dis-moi , aurais-tu la curiosité d'y pénétrer?
— Hélas! je vais .y visiter un parent, presque un père,

M. de Locncquer, dont j'ai épousé la fille.

— Comment tu as épousé la charmante mademoiselle de
Locncquer ! Elle était bien belle quand elle vint , il y a quatre
ans, passer la saison du carnaval à Nantes. Tous les hommes
étaient amoureux d'elle ; mais s'il y eut beaucoup d'appelés,
il ne devait y avoir qu'un élu , Louis de Glenvenez. Tu peux,
ma foi, te vanter de posséder la perle de la JJretagne.— Et toi , dit le baron, n'es-tu pas marié?
— Oh ! moi

,
je suis marié en troisième noce à la plus jo-

lie corvette qui soit jamais sortie du port de Saint-Malo, une
corvette qui porte un aimable nom : la Panthère, et qui a
déjà lancé plus d'une œillade assassine aux Anglais. Vingt-
quatre canons de six, mon cher, cela fait du bruit quand cela
parie haut, je le la montrerai. Elle est en rade à Paimbœuf. »

M. de Glenvenez poussa un soupir : « Charles ne me parle
pas trop de goudron et d'eau salée , car tu renouvellerais

d'anciens chagrins. Ne sais-tu pas qu'en 1789 j'étais encore
capitaine de frégate, tandis qu'aujourd'hui je regarde, les

bras croisés , passer les navires des autres.

— Et pourquoi as-tu quitté la mer? Ah! oui, affaire d'o-
pinion , tu as eu tort , Louis , car les gens de cœur ont plus
que jamais de la besogne en France. Mais au moins lu n'as
pas émigré comme les autres. Comment tous ces jeunes gens
ne comprennenl-ils pas que blanc ou tricolore, notre dra-
peau est toujours le drapeau de la France.
— Et tu commandes une cervelle, je n'avais pas entendu

dire que lu lusses dans la marine?
— Voilà mon histoire en deux mots. Je suis républicain

comme toi tu es royaliste. Ayant envie d'occuper mes bras
au service de mon pays, je songeai à l'Océan. J'allai trouver
mon père, et je lui demandai de me donner de l'ouvrage. Il

s'entendit avec un de ses amis qui commandait un corsaire
à bord duquel on m'embarqua comme volontaire. J'allai 'rois

fois aux Indes avec le même capitaine , nous finies de bonnes
prises, nous nous battîmes souvent, enfin, je pris goût au
mélier,';Si bien qu'aujourd'hui je montelun navire qui m'appar-
tient et je fais la course pour mon propre compte.
— Comment, tu es corsaire ! s'écria M. de Glenvenez.— Je suis corsaire, répondit Le Groix. C'est un joli état

pour les gens (pii n'ont point de paresse. Je pars dans quel-
ques jours, et situ n'avais pas une aussi jolie femme, je t'enga-
gerais à m'accompager; nous irions courir le monde ensemble. »

Ainsi causant, les deux amis entrèrent en se donnant le

bras dans la grande prison de Nantes. On les laissa passer
sans difficulté. Les guicheliers, coiffés du bonnet rouge et

vêtus de sales carmagnoles, se rangeaient sur leur passage

en murmurant d'une voix presque obséquieuse : « Bonjour,
citoyen Le Groix. »

« Tu vois ces dogues à la gueule en.sanglantée, disait tout

bas lejeune marin à son ami , eh bien, ils'me dévoreraient s'ils

l'osaient quoiqu'ils me voient souvent ici en compagnie du
représentant ; mais ils ont peur de moi parce que je n'ai jias

peur d'eux. Ces gens-là lèchent la main qui les défie et mor-
dent celle qui les caresse, ils sont comme les loups ,qui ne se

jettent que sur ceux qui tombent. »

Les deux amis pénétrèrent dans un long corridor sur le-

quel t'ouvraient les différents cachots. Un geôlier d'une taille



552 L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL.

gigantesque, aux épaules trapues , au sourire méchant, aux

yeux ternes et hagards vint au-devant d'eux, en secouant

d'un air farouclie le trousseau de clefs qu'il tenait à la main.

M. de Glenvenez s'arrêta inquiet et presque effrayé à la vue

de ce colosse hideux, vrai lype de bourreau ivre.

« Point de faiblesse ici, murmura tout bas Le Groix, ou

nous sommes perdus. »

Quand ils eurent rejoint le formidable geùHer, le jeune

corsaire l'arrêta en lui posant la main sur l'épaule.

« Tu as la mine d'un lion homme, dit-il au géant qui at-

tachait sur lui un regard d'oiseau de proie, et je suis sûr

que tu vas me rendre le petit service que j'ai à te demander.

— C'est félon, répondit le guichetier, en caressant sa barbe

rousse.— Il s'agit de peu de chose, mon ami, nous désirerions

voir un prisonnier, le citoyen Locnequer, ne pourrais-lu pas

nous mener auprès de lui'.'

— Le citoyen Locnequer; un ci-devant, n'est-ce pas...

petit comme ça. Il baissa sa main à la hauteur de son genou.

Maigre, ridé comme une vieille femme...
— Oui , oui , eh bien ! s'écrièrent les deux amis avec

une impatiente anxiété.

— Eh bien , vous ne le verrez pas!

— Et pourquoi ne le verrons-nous pas?
— Pourquoi cela, mes petits, eh bien donc ! parce que

je crois que, depuis hier, lia pris domicile au château d'Aux

( la Loire ) ; ah ! c'est là , citoyen , qu'on mange du bon pois-

son. »

Le baron frissonna de la tête aux pieds et se reprocha amè-

rement d'être arrivé vingt-quatre heures trop lard.

Sun compagnon ne se contenta pas de cette réponse féroce :

(I Tu mens, dit Le Groix avec audace au geôlier. Le citoyen

Locnequer n'a pas été noyé , il est vivant derrière une de ces

portes d'enfer. Je veux le voir.

— Ah! tu veux, mignon, répéta le géant en reculant de

quelques pas et en se posant dans l'attitude du coiiihal.

— Écoute , l'ami , ne fais pas le matamore. J'ai vu des

diables plus noirs que toi; si tu m'échaulTes la tête, foi de

corsaire
,

je te ferai passer un long quart d'heure. Tiens

,

prends celte pièce d'or et en avant!
— A la bonne heure donc! en voila un de sans-culotte. Ca

jase sans se gêner. Mais j'aime les corsaires, moi, ce sont

de bons b etquiontde bonnes dents ! »

A la grande surprise de M. de Glenvenez, le geôlier prit

la pièce d'or, la mit tranquillement dans la \ioche de sa car-

magnole, puis s'avança vers la porte d'un cachot qu'il ouvrit

en disant :

i( Entrez, les amis, et faites vile, car je suis pressé. »

EUGtNF. DE LxCnALX.

( La suite à un prochain numéro.
)

ïlïSTOnUi DE M. CRYPTOGAME,

PAU L'AlTELin DE M. VlElIX-BOlS, DE M. JAUOT, DE M. f.RÉPlN, UL' DOCTEIll EESTIIS.

(l'nra.c'.o parlio.)
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Akô de 55 an?, fll. CrYplOfiamc a loujours
riu:it(>irc uitu-

(JuaiiJ il a pris un papillon, M. Crypto
guiiio le pique à sou chupcau.

lit il It) ilt^piqne de son chapeau pc

le repiquer dans sa coileclio'i.

Apr.^s quoi il va se co iclu r, el il tëveavoc
d 'lices di'S conirtes i-nlières oJ les pipil-

lons sont tout piquéj.
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Pendant que M. Cryptogame rêve papil- Mais l'.iurore lui est fade, parce Au fond, M. Cryptogame est plus na-
lons,Elvire, iiyée de 36 ans, rêve avec qu'elle ramène la réalité, qui est luraliste encore que vraiment pas-
dflices de son union prochaine avec le si inférieure aux rêves.) sionné.
chéri de son cœur.

Et l'heure de la promenade matinale a
déjà sonnée qu'il ne paraît point fn-

Effectivement, levé un peu tard,
M. Cryptogame s'habille sans
hâte.

El ridée de la promenade ma-
tinale le porte à songer.

Il se dem.inde s'il est birn
propre à faire le bonheur
d'Elvire

El, secondement, si Elvire est bien propre Puis il lui vient à l'esprit des hallucina-
à faire le sien. tions de départ secrel, d'eiil volon*

laire, de papillons exotiques.

Sur quoi, M. CryptoKame^s'habillc, prçnd f

coiffe, et écrit la lettre ireternei adieu, qi

sera remise à Elvire après son départ.

En sorte qu'Elvirc enfonce la porte, cl surprend les projets de son amant,

(La suite à un prochain'nuviéro.)
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Bulletin bibliograpliiqiie.

Histoire de Bermilolle {Charles XIV Jean), roi de Suède et

.de Norvège; par M. B. Sarrans jeune. 2 vol. iu-8. —
Paris, 184S. Imprimeurs-Unis. IS fr.

Cet ouvrage n'est que le prologue d'une Hisinire du Consulat

et de l'Empire français, que M. B. Sarrans jeune- se propose de

publier inoess;inunént. « Bientôt il essaiera de dire, c'est lui qui

nous l'apprend dans son introduction , les vicissitudes du règne

de Napoléon, et de dérouler les causes snccessivi-i ili' s:i ruine.

(I Entre toutes les fatalités attachées à la forli Ii' l'inipnrur

des Français, ajoute-t-il à la suite de cette aniinni c 'Ir -mi l'i"-

cliain livre, la plus funesie à sou pouvoir, la plus l'i Ii' in n'-

SUltatS désastreux, est (.l'Ile l|lll sr |iclMi|illilir ilims norlrs-Jnui,

dernier roi de Sui'di_' et dr Nurvrnr, \..il;i inniniii' i
i

' m^ ^fy.i-

rément l'histoire de lli'iii;iili>iir 1,1 m' i^mini i''"'
li l"imue,

médiocre par le ^l'iiic, clnni i'ni;;iicil nllnisi- ri I iiiiiliil irijiie

purent rcrivi-rscr l'uiiiiiur, m- r.illurlir dr lni|. |ni-, .m pi"-- v-':>»'^

événenii'lll du si.-ilr, |iolj|- .|uc l:i :4riiri:iliiiii :irlurlh> lir \cinlie

pas, <l,s :iuj.iiinniiii, piviulrc sa me iir a paiiii'- H ailleurs,

Bernadolti' rsl riHni ; la postérité a commence pour lui. "

La vie de licni;MlnUe a été divisée par M. Sarrans jeune en

trois pliiisi's disiiiii les.

« La piriiiièie nppHitient. dit-il, à la religion de la liberté, et

se mêle ;, inii- les -.iMvenii- de I:, leveliiiinii de «9. n M. Sarrans

a raconte lirieieiiieni leiii ee ipie leinMiolie lit de ftlorieuï daus

les raii^s d,'s ^iniiee- de l;i re|,iilili.| 1 ilii e.insulat. Tous les

généi-auv de l;i rrpulilupie lui (.l,eiss:iieiii s:iiis murmurer; Ber-

nadette était s IIS et llilele , ulllliie eux. .Nallirellemcul im|ia-

tient du inii^-, il nlirl-s;iil peut être eu l'iemissalll, lli.ils il olieis-

sait, et il ne viijait rien eiiciire au delà di- nmri/iiu de l:i lei-ii-

blique. Du reste, considéré coiniiie gênerai des ;iiuiees fr;iiie:ii-

ses, il fut un de nos plus illllslivs elipit^iilie-. Kxieple i.llll

auquel nul ne peul être compare, |.ers"iiMe u'eiiiii l'Iii- 1

iipalile

de résoudre tous les prnblèmi's ipi' iKimp ili- li^iKnUe peut

offrir, et ne coiiipreniiii mieux le iiieijiii-uie d'une année ei la

science du COnillialidellleut- Mai-, dan- les lalllp-.eum par-

tout, Bernadotte allera de liell.-- ipialiies |,ar la |ii-eseiuplinii la

plus insensée. Chaque su,aa-s ^rali.llSsait son aullulliiu, eliaMue

revers l'irriiail ; un elej;e inceinpiel, une presi-iure mililiee, po-

sait deljiirdersnn orj;ueil, et alers il ineeniiiiaissait jiisipi'au siiiu

de sa gloire; il boudait quand il l'allait luuibattiv, s'elaiieait sur

l'ennenii quand il fallait s'abstenir, et revenait, tout sanglant,

crier à l'injnstlce et à la jalousie. Dans des bulletins et des pro-

clamations aussi contraires à la discipline qu'à la vérité, il ee fai-

sait l'historien de ses propres exploits, l'accusateur de ses ri-

vaux ; chaque jour il fallait choisir entre ses prétentions et sa

démission ; il se posait en vicliine, demandait sa retraite régu-

lièrement tous les six mois; gardait ses commandements, accep-

tait tous les titres, tous les bienfaits, et se plaignait encore.

Bernadotte participa ,i presque tous les prodiges de nos

grandes guerres ; mais il eut rarement à se mesurer avec des

événements de premier ordre. La fortune ne se prononça pres-

que jamais contre lui ; et nul, cependant, ne sut mieux tirer

parti des circonstances pour se faire une grande réputation. ï|e-

voré par un insatiable besoin de remimniée, ipiaud sa vanité

était satisfaite, il etail capable de uraildes ilieses ; mais sa vaiule

froissée lui inspirait les plus c iiiipahlrs pensées. Keiidii a lui-

même, il re\eiiait a de nobles iiispir.ilKiiis ; liMe de noineau à

de mauvaises intUicnces, il s'égarait eiicuie, et celle lutte entre

sa tête et son cieur ilonne la solution de toute son histoire. Pour

apprécier la gloire militaire de Bernadotte dans les rangs de l'ar-

mée française, il faut la décomposer et dire : ce fut un soldat

intrépide, quelquefois un grand capitaine, souvent un admi-
nistrateur habile; mais chez lui l'homme étoulVa toujours le

héros.

La seconde période de la vie de Bernadotte est occupée, selon

les expressions de M. Sarrans, par la passion de la reuomniee et

la soif du pouvoir, par une riv.ililé insensée avec le premier ca-

pitaine du siècle, par l'insupportable tourment de se voir le su-

jet d'un héros, et par le dévelnppemeul d'une ainhitimi délirante,

qui abeutil au plus ineiiiissihle des nimes. a l'imlili de la patrie.

M. Sarrans arlieve de detlurer le Mnle ,|ni eii\el„|,|,ail ellenre

la politiipie de lieriiadutle, et il traduit le couiialile devant le tri-

bunal de la postérité. Sous l'empire, (|u'il avait vu s'élever avec

chagrin et jalousie, Bernadotte avait obtenu les plus grandes di-

gnités que p(it dispenser la puissance souveraine. Mais ni les

éloges ni les récompenses qu'il sollicitait avec ardeur, et dont

l'Empereur le comblait, ne purent le ramener à des sentiments

d'affection et de reconnaissance. Rassasié d'or et d'honneurs, le

maréchal de France, le sénateur de l'empire, le grand feuda-

taire de la ciiuriimie a\ail toujours au cœur quelque pensée

d'insuluirdiiiatiiiii nu de n.vnlte. M. Sarrans a explique les jus-

tes sujets de meeiinleiitenieut de Napoléon contre le priiii e île

Ponte-Curvo, et cuiniiicuL le même homme, (pii .s'était illustré

sous le drapeau tricolore, manqua souvent à ses devoirs, et com-
promit les intérêts les plus cheis de son pays. .\vec tout autre

que Napoléon, Bernadotte ertt paye de sa tête des tantes qui

avaient toutes lescduseqnenies de la Iraliison, si elles n'eu por-

taient pas lecoupahle raiarlere. .Mais, non eonieni d'avoir par-

donné, PEiniieivur aida liein.idolte, son aneieii i ijiiipai;ii l'ar-

mes, a s'assurer de rinTil.ine du Irôiie de Snede, el le prinee

royal empoi-la dans sa pairie .idoplue de pinlonds lesseul nneiils,

parmi lesquels il l'.inl sans dmile iilaiei .111 {lin r i.iii^ lini-

porluile Miinii' le ses I , ri l'i ii-ii|i|ini l.,l il,. Injure .le l.i

elémene, |,ell.de. Le- exi-eneesde N.q.oleoli iiixers L, Su. aie,

motivées par les plus irresi,lil,les i„.ee,sile- ,1e la p,,lill,pi,,, .1,-

Crurent et irritèrent les inan\.il-..s ,l|s|„i. liions ,1,. Il, m. 1,1, ,11,

Mal COIlseill,. par les |,,|ss,,„i, ,|,. .,,11 ,.,eiii,,q snil,,ul (i.irl.'S

agents d, 's pin--, ,!,,,-, Il-, iiL^,.,!',, ,1 ,. rriiiaii elia,|ne j -da-
vantage .11' l'ai h. ,11, !

1 ,1, ,' 1,1, .|u,. la .iinjurallou des rois su

groupa autour ,{,' lui
|

i In
|

r nue inipiilsioii qu'il était

tout dispos,- a r,.,,.\,iii. .\l,.i ,
,. I,nnia. par !•- iinltatinns île

l'Anglet,-rr,' ,-1 1,-s ,.ll,,i |s s,.,.|.,.| , ,|,. l h,,,!,. ,|,.:,n, la cDalilion

delKlâ, pliis i,-,loiiial,l,' ,|ii,. lonPs hs ,uii,- 1 r que les

rois, lleM-nils l,,n| q, i ,.\ ,,l ni i,,nii.m ,-
, p., il, a, lit a leurs

pCU|iles le laiej.i.j,. ,rAriiiiiiMis aux (,,-riii.iliis. eu plnlol le lan-
gage de la tailiM iili, ,i\ I ial,,,ils d,' WX,. \ i, .1,1 I, s inai-

ellesil'un tl.ni,-, ( hnlis ,1, .,n ir,.|ail plus ni 1 i.iinais, m Mi,--

dois, ni ciloven ; ,',.|ail nii prune ,pii voulait ile\, 1111 loi, ,1

pour être sflr de lede\eiiii. il detiVnia la Fraiiee.
Pour justiher Bernadotte d'avoir [iris les armes contre la

France, on a alli-eu,. sa qualité de prince roval de Suède; mais
en admettant que la p.-rie ,1, la 1 iiilande, les sévérités du sys-
tème colltiuenlal el l'o,','upali<ii, naimnl -e ,1e la l'olin-r.lllie,

lui eussent lainiin.illile d,- s,, nu a L, , oalitioii, il rc-sl.-rail en-
core a rc'Sondre la ipiesllon ,1e s.i\,,ii s'd lit cette i;ueiie 1 oinln,'

on obéit à une nécessite douloureuse, ot s'il s'arrêta aussitôt

que les intérêts essentiels de sa patrie adoptive turent sati.sfuits.

Mais il faut bien le reconnaître, Charles-Jean ne se borna pas

â combattre la France; après avoir sollicité la guerre, il en de-

vint rjme, la pensée dirineanle, l'instrument le plus actif et le

plus persévérant. En cnnihaltant pour la Suède en 1813, il dé-
fendit avant tout .son iiiii-n'l pi-isennel. Il aima la France, fut

loiieliê de sa gloire et ,1,- s,-- mallieurs, et la F'rance, ses mal-
heurs et sa i/loir.' s'e\aii,,nii,.|ii , levant les esigimces de son
ambition. «La I lan,, .

'. , u,- M S.-iriaiis.
|

ra s'i^norgnelllir

du courage, d,-. 1,1. ni. i,i,hi ,11 vs, ,.| in,in,- ,li' la hante fortune
de l'un de, se- ,111,11,1- n,,ii- , II,- , mel n, i'., ,'l,.| m-lleinent sou
ingi-atltii.le, el pla,-,-ra l,,iijonrs les ,l,-nii-v,-ilii- ,-l les ih-liii-

viei's qui reii. lin-ut llernailollc- propri- a loiil,-s |,s silii.,li,iiis,

après ,-es niàli-s,-! simples earaeteres ipii n,- po.,.i,-iil 1,-- pn.,ls

dans an, un bourbier, m- portèrent qu'un rulte dair- leur e,,-iir,

celui ,1,. la patrie, et mourureut lidèles à leur drapeau, oubliant
tout, e\, ,-pie la France. »

La hiiisii-me période de la vie de Bernadotte semble deman-
der pardon pour la seconde. Il y a dans la rnvanté de Charles-
Jean des motifs de consolations pour l'Iinui.iiiité. Le soldat cou-
ronné osa s'isoliT ,1e l'Europe despothi -t avouer sou drapeau,
sa murale cl sou 1 idli' pour la liberté des Suédois. M. Sarrans
a raconte avec- boiilienr son respect pour les droits des citoyens,
sa tendresse el sa sollic-iliide pour les misères du peuple. Sans
doute, en c-tudiant la vie royale de Bernadotte, on peut y dé-
couvrir encore cjuelc|nes rev'oltes de cet amour du pouvoir, qui
grandit toujours avec- la possession du trône; mais, en définitive,

sous le règne de ce piiu, ,-, la Sii,-,l,. a joui d'une prospérité in-
accoutumée et d'une viiilaiile hh.rle.
Devenu prince hercdiiaire de Siic-de. cl puis roi de la pres-

qu'île Scandinave, Charh-s-Jean dépouilla le vic-il homme et dé-
posa sur les marches du Iri'nie h-s erreurs dont son esprit était

chargé. Ce' caractère anguleux , c|iii u'avail cciiivenu jusque-là
ni a la repulilic|u.' ni a la inoiiarcliie, si- plia sans i-niirt aux m-
eessiles d'un svsleine repres,-iitalif (inlliraiic-iix i-l eiieoie loiit

cnipreiul de l'auarcliie golliicpie des Suédois ; il suliordoniia son
c-arac ti're a celui de ses nouveaux compatriotes ; il n-prinia Imi-
joncs a temps ses tendances à faire de la loree, i-oiii|irit ciiie la

re|ireseiiiation nationale est aussi une maji'sle, cl sut, pendant
treute-c|ualre ans, concilier son autorite avec la liberté du peu-
ple. l'Iiis métaphysicien politique qu'homme d'Etat, il ne créa

rieudciondamental, mais il améliora tout ce qui avait été fondé
avant lui c-t sans lui. Par un travers ordinaire de son esprit, il

se I rut un des plus grands linancicrs de l'I'.niope , appliqua
limle son iiilelli(;c-iic-i- au niecaiii-iiie ,1,- la ri, h, -s,- nationale, et

c'olnproinil soin, -lit la lorlllne pu 1 il i, pie Mais, en liill le occasion,
il cloiiiiades preuves du plus adniiralile clc--nil,-res-emenl et ré-

para de ses deniers ses témérités économiques Sans goût pour
les arts et les sciences, il les encouragea avec un sentiment pas-
sionné du devoir. Sans vocation religieuse, il se plut à dogma-
tiser, et maintint conslamnient le peuple dans le respect de la

religion. Avec une instruction superficielle, il voulut ne paraître

étranger à aucune théorie, et fit les plus constants efforts pour
propager toutes les connaissances utiles. Presque toujours maî-
tre des iniagiiialions, il c-iii|ilii\a son ascendant a les diriger vers
de nolih-s ldc-,-s. (;, in-rc-iix jcisipi a la prodi-aliie, il donna, sur

lé trône, r,-xc-niplc- d'une grandi- simplic ite el ,1,- cpielques ver-
tus doiiiesli,|ucs. Les porïes de son palais liircnl toujours ou-
vertes a tous les citoyens; toutes les plaintes pur, -ni aiiiv,-i jiis-

i|u'a lui; il secourut les misères les plus inli s, ,,iiiiiii, les

|iliis glandes infortunes, el se monlra accessilih- a i,,n- h - sen-

ti uts i|ni houorenl nnincaiiite, Kidiii, âpi,'-s a\,:ii- lail pe ; de
i;rali, les choses, mais I i,- 1 ,1,- lioiiln-s ,li,i-es, 1 .harles-.l,-ail

ut I', ,-ld'l

la jurisprudence gouvernementale de ce pays. Beaucoup des

idées de ce prince sont devenues des institutions utiles à la Scan-
dinavie, qui conservera sa mémoire comme celle d'un des meil-

eurs rois qui aient régné sur elle.

Tel est le iriph- jugeinent |iorté par M. Sarrans jeune sur

Bernadotte, gem-ral de l.c ri-piibliciue et de l'empire, prince

royal et chef de la c-oalitiou des puissances alliées contre

la France, enlin roi de Suède et de Norvège. Du reste,

M. Sarrans .jeune ne .s'est pas contenté de formuler sou

opinion personnelle. Pour la prouver, il a réuni avec une
patience et un bonheur, dont nous devons le fcdiciter. n\\

nombre consideralile de lails et de doi-mueuts, les uns déjà

connus, les autres inédits. S'il s'est tr pe, il s'esl tiiiiii|ie de
bonne foi. On c-oiileslera pent-êtie quelques-unes de ses appré-
ciations, mais personne ne doutera qu'il n'ait cherché conscien-
cieusement la vérité.

Ne pouvant pas, dans ce bulletin, engager des discussions his-

toriques, nous laissons à M. Sarrans toute la responsabilité de
l'arrêt que nous venoiisde lui emprunter.

Le Droit commercial dans se>, rapports avec le Droit des gens
et te Droit civil; par M. G. Massé, avocat à la Cour royale

de Paris. 1 vol. in-8. Tome lU. — Paris, 1843. Guiltau-

min et Jouhert. 7 fr. 50.

Le troisième volume de cet important ouvrage a été mis en
vente cette semaine. Dans les deux premiers, dont nous avons
rendu c-uinplc- a l"e|„iipie de leur puhlication, M. 11. Massé avait

inoiili-,. ,1- ,|n,. ,.',.si ,p„. I,. ,., r,.,. el c|ii,.||,-s lois |,- i,-ui-s, ni.

couiiienl h- ,lr 1,-s ^ens r,-L;lc-, soil en l,-ni|,s ,1,- paix, s,,ii ,,,

>' -- d,- ^ilen,-, 1,-s i-apporls, -OUI i-el.inx ,1,-s iial s; ,,,in-

.11, -m l,-,lioil inl,-i,i,,li„n,,lprn,.|,-J,-l,-siapp,ii-ls,.oin,n,-i,i,ii,x

,c>.,il
J,-1,. nn ,',„i|i,l.,.|'l 'i ,p'i,l,- sin 1,-s i,i,s ,pii i ,-li ,-,^i„-nl ,.,i

uolic^'cVs p7e!!ii.-iVs\|nV,-,VlV.,'''','
n\' hV, oii,',ni-,,'I^l!iii's''lo,il,-s 's!-s

c-oii,litlciiis, iiidniiienl h-s lu,- -,,ii,i ,,!,-, iiiv,pi,.||,-s il , si s,in,iiis,

i-l ,|ui c-n c-,,nsiiineiil .-n ,|,i,-l,pi.- .,,il,- h- ,l,,,il imlili,-, il ,1,-s, ,11,1

tc-l-c-ssaill,-s, sur 1,-s l,,is s| .il, -s ,pii ,-n 1, :;,, ,il 1 , \,l-elc-e i-l en
c-ollsliln,-iii h- ,11-011 pin,-. il, s Ic- ,1,-1,m ,li- I

,- lr,,i iciiie volume,
il entre, |iour n'eu plus .sm'lir, dans le droil vuil cl dans l'cxa-

uieii de SCS rapports avec le droit cuuimei'cial.

I^e volume contient deux livres. Le livre III est intitulé : du
Droit civil dans ses rapports avec la personne descomnierc;ants.
l.c- liM-c- tVa pouc-lili-,- : i!ii n.,ill,i\il cl.iiis se- r.ipporls .cv,-.- h-s

1 li,,-,-s c|iii -oui l'ol.jil ,lii , on I, |. Haiis I,. hvi,. III, '\1 ,M.i-,e

s'. ,- ll| ,-s , ,,inlii, l,-,ilils ,1 ,l.s 1,11, .iMlis an\,|,lclh-s ils sont
solllnls, ,l'.dioI,l ,-11 j.iiil que ,ll,,t,.lis, ,.1 ,,,111 ex, u la

pi-olessioil ciiiiiinc-reial,-. il le. ni,- iii^nil,- ,l,s ,in,.i .,-s x ,1111-

eiJliil il termine p.ar l',-X| ,,-,- ,1. s i,::|,s p.,, u, ,ili,i,.s aux l,,-ii-

lic-rs cq aux eonjociils d.-s ccinicic i..aicls. -\pc. s s 1 Ire .ciicsi ic ic.lu

iccuipl,- ,,c la position de ceux cpii exerce ni h- edmnierc-e , d re-

ch.ivli,-, ,',-sl l'ohj, I du livie t\. .|llc-lh-s Mcnt les c lioscs cpi

pc-u\.-iii taire rolqc-l du comuicice et les i-eïlcs relatives a la

proprietc- ck' c-c» choses.

Le Droit raiiiinerriid aura six volumes. En attendant que nous
puissions appi-, ,

1,-1 ii n, mlii. ,1 1, ,1, 1 hIs de ce grand travail,

nous devons 11,11 1" I. 1
1

m niirement chaque vo-
lume au mi ni n,,m i -1 |"i[,,i iii.h Le tome IV, qui [la-

rallra prochaine ut, c-oniiendra le iduit civil dans ses rapports
avec les obligations commerciales en général, c'est-à-dire le

commentaire commercial des litres 5 et 4 du livre lU du Code
civil, enlin le contrat de vente.

Vente de Tableaux

DE LA COLLECTIU.> UE M. TEL.\ El,

Les collections de tableaux et d'objets d'art sont dans le do-
maine des,nobles fantaisies que la fortune seulement est â même
de satisraire,',mais qu'elle ne satisfait c-ependant qu'à la condition
d'être aidée par descirconsl.ui, e. i,,icii.,i,i, s ou des hasards heu-
reux. Cela est de jour en jour |,lii. niii, ij, pour les œuvres des
maîtres anciens. Si, jiar cas l,,i uni, qii, hpn- chef-d'œuvre isolé,

conservé dans des mains pai iicnln-i, s, vient, à de longs inter-
valles, ctonuer la publi, Ile de l'eiiclierc-, il eehoit presque inévi-
tablement aux musées publies ou aux eolleclions princiéres, qui,
semblables a l'avare .Vclieron, ne; laclient plus leur proie. Ce doit
être pour les riclies amateurs une des grandes misères de notre
siècle de fer, que celle de n'avoir plus même la bonne aventure
d'une tentation. Qu'ils se réveillent de leur léthargie forcée à
Paniionce de la vente qui doit avoir lieu les 50 et 3t janvier, rue
des Jeûneurs. Les Lebrun, les Greuze et les 'i'auloo, les Teniers
et les Hobbema, les liuide, les Correge, les Titien, les André del
Sarto, les Julc;s Koiuain, les haphaèt, les Léonard de Vinci el les
.Miehel-.Vn^e, t,ius h-s pnn, ,-s ,1,- la |i,-iiiliii-e seront représentés
d.Mis le ealalo^uc-. H -h-, 1 , II-- < .,1],

, in.ic de M. Trunet n'est
pas ,-,111-1,1, r.ilih- ,

cl , h.iipir ^i-.iii.l m. iiin- italien n'y a guère
ciiiiin,- seul,- 1 oinposiliuu. C est deja assez, imposant comme cela!
\oila lue n ,1,-s uiies de noblesse a discuter et que les experts
exainiin I ont ,1,-

e
e- iiiènie œil scrutateur dont les d'Hozier elles

Clie-iii, e III, 11, II, -m h-s vieux parchemins soumis à leur contrôle.
Pliisi,-iii, ,|,- ,, s ciih-aux ne seront sans douie acceptés qua
coniiiii ,1,-s ,

, pu -
; 111,11- il y a des copies si belles qu'elles sont

de M-niilil, - 1,
I

In. i.iiiis. A cet égard, il ne faut passe mon-
trer Uup 11.ml pli. ,- ,|irou est vis-à-vis d'une collection par-
ticulière. l'In 1.m . 1 ,1,1, .,nx de musées célèbres sont dans les

mêmes coudiinnis. pou, nc-ii citer qu'un exemple, j'ai retrouvé
dans le palai- Man! 1 \,-iiise, /e C/;i-ù-^ au yomieau, du Titien,

que je- v.iis, .CM . l.iiii II- 111011,1,-, a,liiiirer au Louvre. Un sait qu'il

en .'xisii- ,111 ,,1,' un,- Il ,,1-1,-111,- 1. produclion. Qui pourrait dire
lecpie-l ,1, s ii.ij- la I 11. -aux , -I I ..ni; mal'? Ces copies ont été faites

quel. |ii. -lins p.. .1. ^iiaiels iii.nir. -. André del Sarto reproduisait

si lii.-n h-s i.ilil...,iix .h- Ua|ihai.-I, cpie Jules Koniain lui-même y
fut tieiinp. .. I .11. .1-1011 eriiii lalileau dont il avait puilrtaiil [leint

les ai, esseiii. -. .Xpr.s . ela, n'y a-t-il pas plus de lemerite cpic de
justesse dans la pliqiart des apprccialiuiis modcrues sur les œu-
vres des anciens peintres. Dans la collection de M. Trunet, une
Sainte Famille, d'André del sarto, originale ou non, est une chose
digne de Ugurer dans les musées les plus riches. Même en con-
servant des doutes, ou ue pourra se défendre d'admirer l'ex-

trême linesse d'exécution de la ColumUne. Le portrait de cette

maîtresse de François 1", par Léonard de Vinci , était un des
ornements de la galerie du falais-Koyal. On sait que la partie

des mailles italiens de celle galerie a clé vendue et dispersée en
-Vii^lcleire, eu t7U2. Une Suinte Faniilte, que M. Trunet pense
être de Alicliel-An^e, lie sera pas mise en vente; elle sera seu-
lement i-xposee, AL Trunet se rescrvaiil d'eu Uailer de gre à
gre. Le coloris, e-i siirloui la timidité de la touche, dépayseront
de prime-abord ceux qui la verronl. si elles étaient seules, ces
deux circonstances ne doiiiieraieiit pas le droit de prononcer.
Ici, l'appréciation est des plus dillieiles

,
parce qu'où ne connaît

pas d'aussi petits tableaux de Michel-Ange. On sait seulement,
et on a besoin de le savoir, sans quoi cela paraîtrait paradoxal,

qu'il mettait beaucoup de liiii iians ses petites compositions.

D'un autre ctele, lelte Sauiie F.ninlle, de .Michel-Ange, faisait

partie de la e iillcction du duc d'Orli-ans ; mais les e|uatre gra-
vures anciennes c|ui la la-piciilnisi-nt, et qu'on peul voir a la Bi-
bliothèque Royale clans I o mie .hi mailre, surtoutcelle de 156),

signée Julius 'liiuuis^ /nu\ se ra|.|ioi lent bien plus au tableau de
M. Trunet qu'a celui .lu l'alos-Roval. Dans ce dernier, la Vierge
a sur la tête un diadème, el h- p. lit saini Jean une tête de tigre,

qu'on ne retrouve dans aULiiue des qicili.- gravures. Déplus,
trois de ces gravures ont eiitn- elh-s el.-s .lill. reiices assez mar-
quées. On le voit, il y a la Ions les e-lemeiils d'une discussion ar-

due. Du moins, il ressort de tous ces faits, que Michel-Ange a
reproduit plusieurs fois lui-même sa composition; car ces varia-

tions ne peuvent venir que de lui ; un copiste ne se les serait pas
permises.

.V côte de ces peintures des vieux maîtres italiens, les ama-
teurs se disputeront des loiles plus modernes et moins sévères,

entre autres un cliarmaiil intérieur de sérail de Vanloo. Heureux
le lutin |Hiss,.ss.-ui- de ce joli tableau! Tout y est parfailement

discii-l ,1 ,1, l„'iiii,- iceinpaj:iice; le costume y est d'une dc-cenee

irrepi-.'c h.ilil.-. Il lien est p.is tout a f.iil ainsi d'une grande toile

n-pi.'-i niinl niK- j.-iiiie dcii im-iise, cloni je laisserai au calalogue

I.. s m lie nommer le père. Vu milieu duo parc, sur un lit com-
pl. I. iniiiiis la c.iuvi-rliiie. est gracieusement étendue uué jeune

'

lill. sans en. un voih-, et tonrnacil le clos au specUiteur. Sa pau-

pière e-l I -une.-- 111, n- je p.iii.r.iis .[u'elle ne dort pas; elle sait

.pin h-. ,-,-i 1,, I. ^.o.l... .1 .-11.- m sons ca|ie .lu troidile de
11 elle rna-

.llle je sa lics-bien,

liicj, cpiel.pie chose epii ne ressemble en
n. Cl a r.iri.ii-seniciil du sommeil. Ce n'est pas une ouvre traiis-

c .-mlanlc-, .-I . .-p,-ii.laiil h' peintre vous duiniue. Dans tnule celle

p.-inlnii-, il ii'.i en vue- qu'une seule chose, cl c'est juslemenl

celle c-lios.-.ja «lue vous ri-^aiih-/. Oii'est-ie donc qui allirc vus

regards'' Ce Mc-st pas la telc-; elle est a moitié cacliec. Ce ne

.sont pas les jambes; elles sont mal dessinées. Ce qu'on admire,

c'est... (diantre: ce n'est pas facile à dire.') Connaissez-vous...

oui, cerlaineincnl, vous la connaissez, une \eiiiis anliipie aux

belles... formes, .pie les Grecs, qui meltaienl iiioins de laçons

cpicnousà c-xpiiiiic-r leurs idées, parce ipi'ils avaicnl une belle

l.ingue peiiir h-s i.-nelre, ai.pelaic-nl la > eniis i;allipvgc .- Eh bien,

niu'is V voil.i: t\-\w jeune- tille csl une espèce de Venus Calli-

pv;;.-.' Les ^e 11- L;iaves lionve-iolil sans de, nie e|ue l'arliste a une
inaiiie-i,- p. Il , h \.-e de conipreudic la phvsiuiiomie humaine;

. . si \i,ii: ,1 ,i\ rai même avec eux cp.c c'est la un lablcau

i|i).. 1. p.in--i i.iii p.-nt-êtie la scvcrilc d'un musée. Mais c'est

1,1,-11 1.1 pins Jolie peinture dont nu riche \olu|.tueux puisse or-

11. r un leoudoir. En la voyant, on ne peut se défendre de tonner
pliisieiiis Minhaits : le lûemicr, celui d'avoir un boudoir; le

cic-nxieiee et le Iruisiciiie

,

celui d'.v [ilacer la jeune dormeuse.
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Chez GUSTAVE BARBA, 3i, rue Mazarine.

LUCIE HÂRDINGE nouveau roman de F. COOPER
Traduit de l'anglais par M. E. de Labédolliebue, continuateur de la traduction Defaucompret, 2 volumes in-8. — Prii : 15 francs.
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OEUVRES COMPLÈTES DE CH. PAUL DE KOCK
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rrofiuiour d'ÉlonuciiM laliiio m CMé^c do Fijnfo.

27 volumes grand in-8, de 45 à 55 feuilles, contenant la matière de 200 volumes des autres éditions.

LE rnn DK CUACIH VOLIMI VAHIE TE 12 i 15 m., SELON LE SOUDEE DE FEUILLES. — TOLS LES VOLCMES SE VEKOINT SÉPAEEMEST.

Plaute, Térence, Sénèque le Tragique, t vol. — Lucrèce, Virgile, Valérius Flaccus, I vol. —
Ovide, i vol. — Horace, Juvénal, Perse, Sulpicia, Phèdre, Catulle, TibuUe, Properce, Gallus,

Publius Syrus, 1 vol.— Stace, Martial, Lucilius Junior, Rutilius Numantianus, Gratius Faliscus,

Neraesianuset Caipurnius, I vol. — Lucaiu, Silius Italiens, Claudieu, 1 vol.

PROSATEUnS.

Cicèron, 5 vol. — Tacite, 1 vol. — Tite-Live, 2 vol. — Sénèque le Philosophe, t vol. — Cornélius
Nepos, Quiate-Curce, Justin, Valére-Maxinie, Julius Obséquens, i vol. — Quinlilien, Pline le
Jeune, t vol.— Pétrone, Apulée, Aulu-Gelle, 1 vol.—Calon, Varron (de lierustica], Colunielle,
Palladius, t vol. — Pline l'Ancien, 2 vol. — Suétone, Hisloria Augusta, Eutrope, \ vol. — Ani-
mien Marcellin, Jornandès, I vol.— Sallusle, J. César, V. Paterculus, Florus, 1 vol.— Macrobe,
Varron (de Linytiu laiimi], Pomponius Mêla, 1 vol.— Celse, Vitruve, t vol. Choix de Prosateurs
et de Poètes de la latinité chrétienne, 1 vol.

Pour le» iiereoiiiire <|iii soiisci-iroiit trnvaiire à la cullectinn roni|tlèle, le pi-ix de rnhonnenient est de 394 fr.

La «ouscriplion i la colleclion complète s'elTccluc en adressant aui éditeurs la somme de 32* tr., soit en argent, soit en billets, payables en MkS eH846, sauf convcnlion particuliéreenlrc les éditeur» et lei louseripteurs

LA COLLECTION SERA CO.MPLÉTEMENT TERMINÉE EN iS45.

Depuis huit années que cette collection est

en cours d'exéculion, il a paru vingt-deux vo-
lumes, qui comprennent, entre autres ouvra-

ges, tous ceux que l'on qualilie plus particuliè-

rement de classiques.

Quelques-uns de ces volumes forment des re-

cueils où l'on a réuni méthodiquement et par
ordre chronologique, les auteurs qui ont écrit

dans des genres ou traité des matières analo-
gues. Ainsi, un de ces volumes comprend Stil-

histe, César, f^elléiiis Patercnhis el Florus, qui
racontent tout ce qui s'est écoule d'événements
dans l'histoire de Rome, depuis l'époque où 11-

nissent les récils mutilés de Tite-Live jusqu'aux
Annales de Tacite.

Un autre réunit Horace, Juvénal, Perse, S,il-

pirid, toute la satire romaine; Ca/i///(?, TibuUe,
Properce, Gallus, toute la poésie élégiaque ou
erotique; le fabuliste de Rome, ^Aérfr«; le poète
gnomique, Publius Syrus; c'est un cinquième
de la poésie latine en un seul volume.
Dans un autre, sont rassemblés les épiques

dont les sujets sont romains, Lucain, Silius llu-

licus, Claudien,

Dans un autre, firgile, qui représente la per-
fection lie l'épopée et de la poésie latines, est
placi'enlre l.orrèce

, qui en représente la jeu-
ncssi; ML'nin.iiM', et l^alérius Fluccus , <\\n eu
mill-qili' l;l <lrr:ii!cnce.

II! autre, ncmment publié, comprend tout
le llicàlre. Piaule, Térence, Sénèque le Tra-
gique.

Un autre, toute 1 agronomie, Calon, larron,
Cvlnmcllc, Palladius.

Un autre, les romanciers. Pétrone, Apulée,
auxquels on a \o\xil Aulu-Gclle

.

Un autre, les auteurs qui ont traita de l'his-

toire générale, ou de la morale, Cornélius Né-
pos, Quinte-Curce, Justin, F'ulère-AJuj'iun'.

Vn autre, deux auteurs contemporains et
amis, dont l'un enseignait l'art oratoire, et dont
l'autre le pratiquait , Quintilien et Pline le

Janine.

Dans un autre , on a groupé autour de Slace
et de Martini, deux poètes rapprochés par les

mêmes liens, la plupart des didactiques, l'as-
tronomie de Manilnis, les volcans de Lucilius
Juniur, la chasse de Gralius Faliscus et de

Némésien , les voyages de Rutilius Nun

Dans
p:illi,.

Tacilc,

IJUS Eut,

e , on comprend la première
'il des historiens postérieurs à
les auteurs de l'Histoire Au-

Dans un autre, on a rassemblé deux gram-
mairiens, Farron et Macrobe, et un géographe,
Pompmiivs Mêla.

Nous ne parlons pas des auteurs publiés à

part, et qui forment ii eux seuls un recueil :

Tite-Lirc , en deux volumes; Cicéron , en cinq
volumes; Sénèr/uc le Philosophe, Tacite, Ovide,
lesiiucls fdjijieiit chacun un volume. Il n'en
re.M.- ri. -Il ;i pNhIier.

t:inq vuliuiics resteront à paraître dans le

cours de l'année 1845, et compléteront la col-
lection. Un volume contiendra la seconde par-
tie des historiens postérieurs à Tacite, Ammien-
Morrellin, Jornandès, et quelques abréviateurs.
Pline r.4,Hi,'n fiuiiicra .leiix volumes, dont
nous ilcvons la Iradinlion a M. Lillir , membre
de l'IiiMiliii, In xnliiiiir se ciimposera d'un
choix d'ouvrages ou fragments d'ouvrages d'au-

teurs chrétiens en prose et en vers, dont les
sujets touchent à l'histoire de l'antiquité latine.
Un autre réunira les œuvres du seul historien
de la médecine et du plus grand architecte de
Rome, Celse et f^itrure.

Ces deux derniers volumes portent à vingt-sept
le nombre total des rolumea dont se composera la
collection.

La simple indication des matières de ces deux
volumes jusiilie une addition rendue d'ailleurs
nécessaire par l'impossibilité de les faire entrer
dans les autres volumes, sans donner à ceux-ci
les proportions d'un dictionnaire. Personne,
parmi nos sonscripleurs, ne nous conseillerait
de retrancher de la collection, pour rester fidè-
les au chiffre primitivement annoncé, des ou-
vrages d'un si grand intérêt, et qui ont été pro-
mis d'ailleurs dans le prospectus. Nous serions
bien plus blâmés de cette omission , que nous
ne le serons de n'avoir pas pu, au début d'une
hi vaste entreprise , calculer, à deux volumes
près, combien deux cents volumes ordinaires
pouvaient former de volumes de notre collec-
tion.

SOUS PRESSE

CIMJEFS-n'tEWRE Dt! M,,t V0M.M,BrTÏÏ01V nt;S AVTEVJttS Mj^ÈTMlVfi, publiés nvev ta traaacliot* en fran^aim, sous la

direction de M. iNisard, professeur d'éloquence latine au Collège de France. 25 volumes in-18 sur jôsus, magnifique édition à 2 fr. 50 cent, le vol.

La Collection des Auteurs latins comprenant ne permettent pas les longues études, et qui ne i Nous voulons le faire à loisir, pour nous déci- 1 César, les OEuvres choisies de Cicéron. Ces vo-
tous les écrivains dont nous venons de donner veulent pourtant pas rester étrangers au culte der avec connaissance de cause et donner les lûmes sont sous presse. On verra bientôt que
plus haut la liste, est un monument que les sa- des muses latines, approuveront le choix que motifs de notre préférence. Nous ne risquons nous avons en en vue d'unir, dans cette nou-
vants et les hommes d'études sérieuses peuvent nous voulons faire dans cette collection, pour en pas de nous tromper, ni d'être obliges de rêve- vcllc rnirepi ise, le Imu choix des auteurs et des
seuls apprécier dans son imposant et volumi- composer un recueil à leur usage. Nous ne tar- l nir sur un premier ciioix en annom^anl dès au- oiivia;;('s , la paiTaiic correction des textes, le

seux ensemble. Les gens du monde, les jeunes dorons pas a publier le titre des chefs-d'œuvre jourd'lmi Tacite, Tite-Live, Pline l'Ancien, merile des traductions, le luxe typographique
nens, ceux auxquels les occupations de la vie . dont se composera cette nouvelle publication. I Horace, f^injile, le Théâtre des Latins, Sallusle, I et le bon marché. J.-J. Dubocuei et C.

Miae «*• renie tIe la 1 ;&* £,irraison.
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80 LIVRAISONS AaO?
PAULIN

BREVETS OANS LA GRANDE-BRETAGNE
ET L'iRLANDF-.

LES INVENTEURS sont informés que toute
espèce de renseignemeuts au sujet des bre-

vets et des garanties offertes aux inventions nou-
velles dans la Grande-Bretagne et l'Irlande,
peuvent être obtenus gratis par lettres affran-

chies, adressées à Alex. Prince, Office for Pa-
tents of Invention, t4,Liucolns Inn Fields, Lon-
dres.

rapports avec l'industrie, f.i^ri. iilture

.•I la |iliVMnli.L:ir, |,ac .luvlu. I.lili.i., |,i(,i;-s-rnr

llr , I h' .1 II linrr.ilr ,ïr (ilr.H'll. Ilh'lllhrv

.(.iir.| I.iiil llr rin.liliil lie FralHv. Jr l.i So-

,lrl.- l,.^al(•||(• I, Ir.^, dr^ V.adrnil, ^ ,l,. lii-r-

llll, (If haiMl-PiliMsIinlIll;, ch'., clr., Iiaduites

.le l'alh'iii I , MU' la lii'iisli .iliii.ii, par

F. Ilcilcl-I)ll|iilirv cl !•:. l)ldircMd-llrli..ii, doc-
Irinsci I.'iiii'i- de la lariillr df Paris; avec
inir pi.li.rd.- l'aiifur. Paiis, Paul Masuana,
lli, n.il.iic (11- IMiIroii; J.-ll. liaillicn, 17, rue

de rEcolc-de-Mcdecine, cdilcurs, 1815.

bue TARAKNE, 14, a PABI8.

EAU DE MIXISSE DES CARMES, autorisée
par le Gouvernement et la Faculté de Mé-

decine, de BovE», seul successeur des ci-devant
l^armes déchaussés de la rue de Vaugirard, pos-
sesseurs de ce secret depuis 1650 maintenant et

depuis 1789.

Divers jugementsetarrêts obtenus contredes
contrefacteurs consacrent à M. Bover la pro-
pricle ejchisn-p di- Celle Euii si précieuse contre
l'apnpIevH', b-s palpitations, les maux d'estomac
et aillrcs tiialadics, liolaiiimetU le mal 'le mer.
Ces jugements et arrêts, et la Faculté de Méde-
cine, en reconnaissent la supériorité sur celles

vendues par les pharmaciens.

Écrire par la poste ou envoyer quelqu'un de
st^r qui ne s'adresse qu'an n. 14, répété 14 fois

Sur la devanture, M. Bover étant en instance

contre de nouveaux contrefacteurs, ses voisins.
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nécrologie.

M. LK RABON PORTAL.

Le baron Tortal, qui vient de mourir pair de France et

grand-oflicier de la Légion d'Iionneur , n'avait été investi

,

sous l'empire, que de fonctions peu éclatantes. Sa plus im-

portante mission fut d'accompagner à Bordeaux, en décem-

fire 1813, M. le comte Garnier, sénateur, a(in de secon-

der les mesures de salut public que nécessitait la gravité

des circonstances.

Après la première restauration, en ISli, M. Portai tut

nommé, par Louis XVlIt, maître des requêtes au conseil

d'Etat. Il s'y fit dislingnrr pnr son aptitude aux matières

administratives, par s(.'s \iirs ir,ii>'iin~:iiiiiii. Oiirlques an-

nées plus lard, quand sr liiinia un imIhiuI dniil 1rs dcbuls

ne furent pas hostiles à la iihcili'., M. l'urlal fut appelé à en

faire partie comme niinistio de la marine et des colonies.

Notre état naval avail été sacrifié par les Bourbons, à leur

premier retour: ^a iiMiaissaiice date véritablement du mi-

nistère de M. i'nilil. C'r I lui qui présenta ce budget en

vertu duquel la l'iaiirc .l.^aii toujours avoir, à l'état normal,

quarante vaisseaux iM iiiiquaiile frégates. Il avait compris ce

que nos amiraux-miriislies feignent de ne pas comprendre,

c'est qu'en n'entretenant que vingt à vingt-deux vaisseaux

à flot, la France se condamne volontairement à n'être qu'une

puissance maritime de second ordre. Conséquent avec lui-

même, il a prolesté contre l'ordonnance de 1857, dontM.Tii-

pinier, qui ne fut qu'un instant ministre de la marine, a

démontré de son coté les dangers.

Le plus éloquent éloge de M. Portai est la haine qu'il avait

inspirée aux .anglais; ce sont les diatribes et les accusations

que leurs journaux ont dirigées contre lui. L'importance des

mesures prescrites par lui ne leur avait point échappé ;
aussi

le traitèrent-ils de marchand de'nègres, comme ils appellent

aujourd'hui de ce nom quiconque ne souscrit pas au droit de

visite, et se montre soucieux des intérêts de notre flotte et de

la dignité de notre pavillon.

La restauration avait appelé M. le baron Portai, après son

ministère, au conseil privé et il la chambre des pairs. La

révolution de juillet l'avait maintenu au Luxembourg.

Projet il'0|i('i's« giour In ville de Parie.

l'IlOl'OSf: l'Ail >1. 11. lIOBEAll, ARCHITECTE.

La salle de l'Opéra actuelle, salle provisoire, comme cha-

cun sait , est condamnée à une ruine imminente. Qu'elle

tombe sous les marteaux des démolisseurs
,
qu'elle s'écroule

dans le-; flammes d'un incendie, elle doit périr bientôt. Il est

iiii]iii^.ililri|iii' la ville de Paris laisse subsister pin-; Ininjiniips

I .(iiisliiM linii aussi incommode, aussi iiisulli-aiiir. an -i

dangereuse... Sur cette question , il n'y a point ilr cniilrsla-

tion possible. Pour détruire la salle actuelle, tout le monde
»st d'accord. .\u besoin tout le monde mettrait la main à

Fiiiivii'. .Mais s'aglt-il de construire une nouvelle salle, une
^allc iliiiniiivi! , vraiment digne de la capitale de la France

,

ipi'.' d'o[niiions diverses viennent aussitôt se heurter et se

TIT

Jlli

en apparrm' n^iirmontablos siir-

discus.^i

du pubi

qu'il pn,

H 1.(1

combattre. Des diflicull

gissent sur chaque pcnn

nouvelle? ipie sera-l-ellr .' (|n! li cmiMi niia r qni i: i;;iTa :

Graves questions qui adiiiplleiit diiiiniiubiable.s mjIuIious.

Parmi les projets récemment soumis à l'examen des auto-

rités compétentes, nous avons remarqué celui de M. Hector

lloreau, arcliilccle.L'Of.éra de M. Horeau, dont nous donnons
lériciiic l'I II - plan--, nous parait réunir en effet de

aiila;.'cs (|ni liiiuil peut-être pencher la balance en

. NiMis nr MMiloiis pas toutefois entrer ici dans une

n innhlr is nous bornons à mettre sous les yeux
niM' jiailii' de l'exposé de M. Hector Horeau, afin

M' \\\'^<'r rii connaissance de cause.

•1 a proposé serait placé dans un quarlni qui n'a pas

il'i'ililn i' imljlic, sur la bgne des boulevards. Il smail i-nlc de

liiiUi's parts ; au sud, par le boulevard des Italiens, a Irsl,

par la rue Grango-Bali'lli're , au inn d , par le prolongeiui'nt

de la rue Grange-Batehiiv iIiammI le bâtiment de la mairie,

?i l'ouest, par la rue Clianclial riMihnuée jusqu'au boulevard, à

liavcis le ilii'àtre actuel, en longeantla galerie ouest du pas-

,sai;c de l'dpéra.

l'niii (ilili'ilir cet emplacement, qui aurait 60 mètres sur

!
.'111 (II' pi oininli III (N'oire-Dame a 52 mètres sur 152), on n'a

qn'iiiir M iilr pKipiir'lé J acquérir, celle placée à l'angle du
liiiiilr\iiil el ilr laine Grange-Batelière, qui n'est heureuse-

ment couverte que de mauvaises constructions et qui est des-

tinée à Être vendue.
L'édifice proposé se compose de quatre parties bien dis-

tinctes : d'un foyer salle de concert, de la salle, du théâtre,

de l'administration et de ses dépendances. Ces diverses par-

ties sont reliées entre elles par des galeries, des vestibules et

des escaliers, jiu rez-de-chaussée le monument se compose,
du côté du boulevard, d'un vaste portique circulaire dissiiiiii-

lant l'angle du boulevard des Italiens et du boulevard Mmit-
martre : ce portique offre un accès et des issues faciles aux
piétons ; il communique avec les galeries qui enveloppent tout

l'édifice, près desquelles les voitures peuvent arriver à

couvert de quelque ciilé (pi'elles se présentent : ces galeries

oITrent un alni a imiii' linne du jour et de la nuit; elles sont

animéespard'ilir ml -III i-asius qui produiraient un préeieiix

revenu, et déli iin aniil le triste aspect reproché avec raison

âlloséilllin;spill,lirs.

Le pniiiipir ciiriilaire donne ensuite accès à un vestibule

central, eu ( iimiiiuuication avec le café du théâtre, avec le

corps de garde, le dépôt, les escaliers secondaires, avec les

galeries latérales, enfin avec les deux grands escaliers con-

duisant à la salle et au foyer; de plus, des entrées et issues

indépendantes ont été ménagées aux différents escaliers des-
servant à volonté tout ou partie des galeries de la salle.

Au pirinier étage, on trouve un fnyer pouvant servir de
salle (! ! -rrt ou de salle pour des réunions nombreuses. De
ri' 1"\ rniii [leut voir dans tous les couloirs de la .salle . Les qua-

li iéiiies loges sont au niveau de la tribune du foyer, éclairée,

sur le boulevard , par les croisées d'atlique. Le foyer com-
munique en outre, par le centre, ou par les galeries laté-

rales, avec la salle, avec le théâtre et l'administration.

Le théâtre
,
plus vaste que le théâtre actuel, pourrait en-

core être agrandi pour les points de vues étendus , par les

magasins de décors et par les foyers d'acteurs avec lesquels

il est en contact. Dans l'administration, faisant suite au

théâtre , on trouve tout ce que nécessite le service du grand
Opéra, notamment des entrées particulières pour acteurs,

décors et grands objets; enfin des ouvertures ont été obser-
vées pour que l'on puisse voir clair dans toutes les parties de
l'édifice sans le secours d'une lumière artificielle.

Pour les bals et fêtes, des dispositions ont été prises dans
le but de relier, en quelques minutes, la salle au théâtre et

ouvrir une large baie du foyer à la salle, de telle sorte que l'on

]iuisse bien voir toute l'étendue, toute la profondeur de l'é-

diliee; eiilin, pour les fêtes extraordinaires, l'administration

pourrait nMer tout son premier étage dans lequel il n'y au-

rait qnr ilrs cloi-iins mobiles, ce qui donnerait une surface

tolair il'. iiMinii '1,000 mètres, permettant de recevoir faci-

lenii'iil iliHi/i' inillr personnes. Si même on voulait conserver

la possibilité de donner l'attique pour les fêles, on pourrait

recevoir jusqu'à quinze ou seize mille personnes.

Rébus»
EXPLICATION Di; DERNIER REBUS :

î souliers d'un mort va longtemps pieds nul.)

Rue Neuve ttiauchat.

Kuc Giangc-llalclièi

lan du premier étage, i l'éclicll c d'un millmuMi-c pour miMre.

.1, s postes et des messageries,

iilier liiez tous les Correspon-

.\1,n:i
, ( h, I ! ii.nu-, I , I nirli Lane Cornliill.

\ Smm l'i 1 1
iiiini lu,, ilu'i' J. IssAKOiT, liliraire-êdileur,

eoiiiiui"iniiiiaiiv .-lii,i,''l il.' toutes les liildiniln-ques des rogi-

nienls.l.' la i.ai.lr-lniperiale: (ieslinoi-Dvor, 22, — K. Belu-

ZAïm et C. l'.iil.'ur de la livrtie ,iram.,'re au ponl de Police,

maison de l'église liollaïuiaise.

A Ai.GER, elle/ Bastide et obez DiRos, libraires.

Jacquis DUBOCHET.

Tire à la presse mécanique de I..»CRAiirE et C', rue Uamictle, ;


